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LE PROBLÈME RELIGIEUX 


3. LEXISTENCE DE L’EXPÉRIENCE RELIGIEUSE. 


Audiam quid loquatur in me Dominus Deus. 
, E (Psarm LXXXIV). 
IRA: ©. Beata anima quae Dominum in se loquentem 
4 CIA y ) audit, et de ore eius consolationis verbum 
4 dad Ò , ' 4 accipit! = 
“IA | De Imitatione Christi, Lib. III, Cap. I. 
n° TR lieu de prouver aux ‘hommes l’éxistence de Dieu, a dit. 


rel, dl CE leur montrer UA ils sont nécessairement religieux, 


ment liatitolice del Dai Les syllogismes luna d’ailleurs 
| ne convainquent personne, ils ne sont pas FA générateurs 

de la foi religieuse. © Se Ha 
Nabe plus la religion ne peut pas s identifier avec l’affirmation i DE 
Dieu. L’animisme primitif n’affirmait pas Dieu, bien qu'il fat $ 
LS une religion. Le polythéisme ERE l’existence de dieux, 


Piove pat le plat déisme de certains. “ philosophes » du 
e siècle n’a rien de commun avec la religion. La are ne 


ri jeure non Laos au moi, mais à tous les étres, à une réalité 
‘dont dépendent les hommes et qui intéresse au plus haut point. 
ur action. C'est donc le divin qu’affirme la religion: e de re- 

n ‘où le diva, + ne RR, aucun le: meme dune la religi on po- 


, 


De (4) Dans Frépfric CHaRPIN: La pre, Religieuse. Enquéte inter- 
nationale, Paris, 1908, Da 196. i 


Cenosiva. — Volume III Para VII. Marzo 1913. ; a I 


Au point de vue de la modalité, l’affirmation du divin con-. 
stitue un jugement d’existence ou de non-existence. On établit une 
possibilité par un raisonnement analytique, une nécessité par un. 
raisonnement synthétique: mais une réalité ne s’établit pas par le | 
raisonnement (‘). Une démonstration formelle ne peut avoir de va-. 
leur dans la connaissance du réel que si elle a son point de départ | 
dans l’expérience d’une réalité de méme ordre. Les mathématiques 
elles-mémes viennent de l’expérience, dans la mesure où elles ont 
un contenu: c’est l’expérience qui a déterminé la matière de la 


». science mathématique; la forme seule du raisonnement déductif est 


a priori. La déduction dans les sciences physiques part de l’expé- 
rience physique et c’est d’une réalité physique qu’il s’agit dans la. 
conclusion: d’ailleurs leis faits sont là pour vérifier les résultats. 
De méme UECEOStE historique est indirecte, mais le raisonne- 
ment, là encore, s'appuie sur une expérience de la méme réalité que 
celle qu’il s’agit de connaître. Au contraire le’ raisonnement est tout- 
à-fait illegitime en ce qui concerne la réalité divine; d’abord, parce 
que l’argument ontologique est le nerf caché de toutes les autres 
preuves, comme Kant l’a montré; ensuite, parce que les faits in- 
voqués sont incommensurables avec la réalité dont on voudrait 
établir l’existence, lui étant absolument hétérogènes; enfin parce. 
que nulle expérience ne saurait vérifier le résultat de la déduction, - 
qui comme tel reste toujours hypothétique. x 
Ainsi, comme l’a dit Edouard Le Roy, (?) “ on ne demontre 
pas une réalité concrète: on la fergoit. Elle n’est donc pas objet 
d’analyse conceptuelle, mais d’intuition vecue ,. Elle est donnée. 
dans l’expérience, qui seule permet d’affirmer une existence. Encore 
faut-il s'entendre sur le sens du mot exferience. Préoccupée d’uti- 
lité plutòt que de vérité, la science se contente avee raison du’ 
monde empirique élaboré par l’entendement et par les sens. “ Ce 
qu’on appelle ordinairement un fait, ce n’est pas la réalité telle 
qu’elle apparaît è une intuition immédiate, mais une adaptation du 
réel aux besoins de la pratique et aux exigences de la vie so-. 
ciale”, 1)Mca CHUUE contemporaine des sciences a montré que le. 


(0) Vol KANT: Prolégombnes è à im métaphysique future, le tableau 
des jugements et leur distinction en apodictiques, problématiques et as. 
sertoriques. Voir aussi Critique de la Raison pure, Analytique trascenden- | 
tale, livre I, chap. I, 2° section. è 

(*) Revue de Métaphysique et de Morale, 1907, pag. 472. 


(*) Bercson: Matière et Mémoire, pag. 201. ; i Must 


| È 
I d’aboutir à l’expérience primitive; non pas évidemment 
à une expérience a friori, ce qui serait contradictoire, mais à une 
| expérience antérieure au travail déformateur de l’esprit. Naturel- 
. lement ce ne sont pas les sens qui peuvent nous faire connaître 
la réalité supérieure. La matière nous apparaît comme soumise à 
| une forme d’activité inférieure à la nòtre, dérivée de la néòtre pour 
| notre commodité. Si le divin est connaissable, la seule manière 
Mfpossible de l’atteindre est l’expérience intérieure, l’intuition imme- 
| diate (3). Une réalité se constate: la réalité supérieure doit se ma- 
. nifester en nous comme une réalité supérieure. C’est donc seulement 
en parlant de perception que l’on peut dire avec S. Jean: “ Nul 
gra jamais vu Dieu ,. L’Apòtre ajoute d’ailleurs: “ Mais si nous 
nous aimons les uns les autres, Dieu demeure en nous.... Et qui- 
« conque aime Dieu est né de Dieu et connaît Dieu , (*). 
«+ Il est vain de demander des signes et de prier Dieu qu'il 


— veuille bien se manifester. S’il se manifeste c'est en nous. A nous. 


de secouer l’automatisme dont la conscience réfléchie a recouvert 


| notre expérience intérieure, et d’ausculter la réalité qui s’écoule . 


| tout au fond de notre étre. L’existence du divin nous est ainsi 
Prevelee par l’expérience religieuse, quoi qu’on puisse penser de 
la forme que cette expérience est susceptible d’adopter. C’est 
donc de l’expérience religieuse que doit partir la dialectique qui 
| se propose de déterminer ce qu’est et doit étre pour nous le 
 divin.. : 
; Mais certains nient jusqu’ à l’ existence e l’expérience religieuse 
i et demandent par quel organe se réalise cette intuition du divin. 
. Autant vaudrait nier le sentiment esthétique parce que certains 
| hommes en sont dépourvus. Nul ne conteste qu’il y ait des mys- 
È tiques, des àmes religieuses qui se croient en contact avec le divin; 
mais on prétend parfois qu’il n°y a pas là une expérience atteignant 
| véritablement une réalité supérieure, mais une imagination subjec- 
tive, une illusion venue de la sub-conscience. En tous cas, quelle 
4 pos soit l’explication qu’il convienne d’en donner, force nous est 


bi) O Voir Le Roy: Science et Philosophie et ViLsors: De la Méthode 


1899-1900. 
(3) Cf. Le Roy: Revue de Métaphysique et de Morale, 1907, pag. 475 
(°) L Jean: IV, 12 « Theon oudeis pòpote tetheatai, ean agapòmen 
Ei. ho theos en hémin menei ». IV, 7 « Kai pas ho agapòn ek tou 
| theou gegennétai kai LEA e ton theon ». Cf. Evang. selon JEAN, I, 18. 
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n a voulant atteindre le réel en lui- -méme, doit 


ciences dhysiques, dans la Revue de Meétaphysique et de Morale, 


d’admettre que parfois lai personne Kate est élevée + grand 
os - en méme temps qu'elle affirme son rapport avec des étres plus. 
grands qu'elle. Une telle expérience ne peut étre réduite sans exa- | 

men à l’expérience du moi; on ne peut l’attribuer de parti-pris.à. 

‘la maladie. Quoi qu’on puisse penser de la réalité de son objet, 

- LR l’expérience religieuse existe, absolument distincte de tous les autres 
X actes et états de l’ame. Du reste il suffit de parcourir des enquétes 
religieuses, comme celle du Mercure de France en 1907 (') ou du 
Cenobium en 1912 (?), pour voir que c’est l’avis commun: le sens 
religieux est un sens spécial, su? generis, qui nous donne l’intuition 
également originale d’une réalité propre; toutes réserves étant faites 
d’ailleurs sur l’existence en soi de cette réalité. i 
Mais l’expérience religieuse n’est pas universelle. Certains ‘Bom! 
o mes sont aveugles de naissance, d’autres ne le sont que par acci-_ 
Mi. dent: de méme certains n’ont jamais été religieux, d’autres ont cessé 
de l’étre. Les premiers seuls peuvent étre considérés comme non. 
religieux, ils paraissent frappés d’incapacité religieuse, d’impuissance 
spirituelle. Mais, comme le remarque William James, “il faut cèr) 
pendant faire une réserve: tout cela peut étre une inhibition tempo-_ 
raire. Après des années et des années d’endurcissement, un dégel 
peut se produire, une vanne peut s’ouvrir, et les flots du senti- 
ment religieux couler è pleins bords dans une ame jusqu’alors ob-. 
struée. C’est surtout là que la conversion soudaine apparaît comme 
un miracle. De pareilles possibilités nous interdisent de considérer. 
DTA comme définitive la distinction des témpéraments religieux et des 
Li tempéraments non religieux. Il n’y a Po bre E en psy-. 

g3: | chologie , (*). 

ss Sr Les autres, ceux qui ont cessé d’étre eda leur cas ne 
prouve rien. On peut leur répondre par ce passage de Malebranche: 
“ Il est vrai que nétre union avec Dieu se diminué & s’affoiblit, è 
mesure que celle que nous avons avec les choses sensibles s’aug- 
mente & se fortifie: mais il est impossible que cette union se rompe 

‘ entièérement sans que nòtre étre soit détruit. Car encore que ceux 
qui sont plongez dans le vice et enivrez des plaisirs soient insen- 
sibles à la verité, ils ne laissent pas d’y étre unis. Elle ne les aban- 
donne pas, ce sont eux qui l’abandonnent. Sa lumière luit dans 
les ténèbres mais elle ne les dissipe par toujours: de méme que 
la lumière du soleil environne les aveugles et ceux qui ferment les 


(4) CHARPIN: La Question Religieuse. ia 
(£) Almanacco del Canobium pel 1912. Lugano, 1912. : SE 


(8) WirLiam James: L’Expérience Religieuse, traduction Abauzit [approu- 
veé par l’auteur]. Paris et Genéve, der 0) 174. = 
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conditions sont requises pour la réalisation de l’expérience religieuse 
qui ne sont pas toujours remplies par tous les homme. Il ne suffit 
| pas, comme dans le monde physique, d’inviter les gens à constater. 
’expérience religieuse se réalise d’une facon beaucoup plus com- 
lexe, elle requiert un effort moral, la soif du divin, le recueille- 
ment, l’humilité, ainsi que l’esprit et le sens religieux. Sans ces 
onditions et quelques autres, il n'y a presque jamais d’expérience 
religieuse. 
‘|_°‘’Elle n’est donc ‘pas commune à tous les hommes, ou "plutòt 
. elle est chez tout homme plus ou moins intermittente. Mais l’im- 
erfection de cette universalité n’exclut pas l’objectivité. Sans doute 
avant Descartes et Kant on définissait l’objectivité par l’objet, comme 
si cela avait un sens. Aujourd’hui ce n’est plus possible: la philo- 
‘sophie moderne, d’aucuns semblent l’ignorer, détermine l’objectivité 
ar la détermination du sujet (*). Il n°’y a donc aucune raison de 
considérer a priori l’éxperience religieuse comme subjective. Elle 
doit, méme étre objective, s’il suffit (nous le verrons plus loin), pour 
‘avoir l’intuition du divin, de se mettre dans la position qu'elle re- 
quiert. Certains hommes en sont incapables: on peut étre privé du 


faut n’est pas nécessairement incurable, d’ailleurs il n’y a pas à 
tenir compte d’anormaux exceptionnels: l’expérience religieuse pa- 
raît donc aussi objective et universelle que l’expérience sensible. 

. —L’intuition du divin est pourtant bien différente de l’intuition 


LL -i0 "N 


‘position, elle n’est pas fondée sur le caractère individualiste de 
bi l’expérience religieuse. Car elle n’est pas entièrement individuelle, 
È et la perception externe l’est è certains égards. C’est une question 
. de plus ou de moins (*). Mais, malgré tout, il y a cette différence 


- 


| à qui que ce soit d’ignorer qu'elle existe, quoi qu’on puisse penser 
. de sa réalité méta-physique. Elle s’impose è nous d’une fagon ine- 
vitable; et, sil y a des sourds el des avengles, on ne connaît point 
 d’homme privé du toucher. Si nous donnons le nom de matière au 
— monde sensible, comme le fait le sens commun, personne, méme 


* (*) Recherche de la Vérité, Préface 4° edition. Paris, 1678. Cf. S. Au: 


| GUSTIN: Confess., lib. X, cap XXVII, $ 38: « Mecum eras et tecum non 
eram ». 
(?) Cf. J. WenRLÉ: La Méthode d’Immanence, Paris, 1911, pag. 16-17. 
È (*) Cf. Henri Bois: La Valeur de lExpérience Religieuse. Paris, 1908, 
Pag. 35 Seqg. 


, quoiqu’elle n’éclaire ni les uns, ni les autres ,, (‘). Certaines 


sens religieux comme on l’est de la vue ou de l’ouie. Mais ce dé- 


du monde extérieur. Sans doute il ne faut pas exagérer cette op- 


| que la constatation de la matière est contraignante. Il est impossible 


nel ou Fichte, ne nie l’existence de la matière. La distinction 


de la perception et de Puallcgna fon est claire’ pour ou le monde | 
lorsqu’il s’agit des choses sensibles. Chez ceux qui la font tomber, | 
c'est un résultat de la spéculation philosophique. Tandis que beau- — 
coup de gens doutent de l’existence du divin pergu, et considèrent 
toute perception religieuse comme une hallucination. Cette propriété 
de l’expérience externe est tellement évidente, la supériorité des 
sens à ce point de vue est tellement manifeste, que bien des. phi- 
losophies de l’expérience ont entièrement banni la connaissance de 
ce qui ne tombe pas sous les sens, ou méme parfois réduit, comme 1 
Condillac, le contenu de l’esprit à la seule sensation. Le positivisme | 
d’Auguste Comte ne considérait comme susceptibles de science que | 
les choses sensibles. Un matérialiste disait méme, on le sait: “ Je 


«ne croirai à l’àame que lorsque je l’aurai trouvée sous la pointe de 


mon scalpel on dans le champ de mon microscope. ,, Ce caractère 
qu’a la matière pergue de s’imposer à nous d’une fagon contrai- 
gnante provient de la nature méme de la vie humaine. Tandis 
que les autres animaux réagissent contre le monde exterieur par 
l’instinct et par leur organisme méme, l'homme essaie de dominer 
la matière et de l’utiliser, au moyen de l’intelligence. L’intelligence 
a paru chez l’homme bien avant qu’il y ait lieu d’avoir des soucis 
spéculatifs. 
Elle a été et elle est le moyen proprement humain de vivre 
dans le milieu existant, elle permet à l'homme d’agir par son in- 
dustrie sur la matière brute. C'est ainsi sur la matière que l’intel- 
ligence s'est moulée: intellectualité et matérialité se sont adaptées 
l’une è l’autre, étant le résultat d’un seul et méme mouvement dans 
l’ évolution. ì TO 
Quoi d’étonnant alors, que chez l’homme la matière soit plus 
aisée à connaître? Quoi d’étonnant à ce que l’esprit, et surtout. 
l’esprit pur et parfait, nous échappe au contraire? L’intelligence 


| s’est développée démesurément chez l’homme, pour le plus grand 


bien organique de l’espèce, au detriment de tout le reste. L’instinct, 
et par là l’intuition qui n’est qu’un instinct désintéressé a été sa- 
crifié en conséquence de la poussée vitale. Et le monde extérieur, 
seul absolument nécessaire à la subsistance des hommes, est pergu_ 
par eux d’une facon privilégiée. | 

Aussi malgré son égale valeur et sa méme réalité, l’expérience 
religieuse, l’intuition de l’esprit, s’impose-t-elle à nous moins bru- 


| talement, moins impérieusement que la connaissance sensible. La 


perception de la matière est nécessaire au maintien de notre vie. 
organique, tandis que la foi n’est indispensable qu’à la vie spirituelle, 
dont nous faisons volontiers le sacrifice. L’intuition morale d’un 
esprit ne peut avoir une force matérielle: aussi pouvons nous étouffer 


î XY 


% En effet, la conscience religieuse existe. Elle n’est pas le pri- 
vilèége mystiques, elle existe chez tous dans la mesure où sont réa- 

i les conditions qu’elle requiert. Sans doute, c'est surtout chez 
| les saints et les mystiques, où la vie religieuse inonde l’ame tout 
entière, que l’on peut étudier la religion; mais tout homme norma- 
_ lement constitué possède un sens du divin qui lui permet de per- 
i cevoir des réalités mystérieuses qui le dépassent. A vrai dire il 
n'est pas facile de définir cet esprit religieux commun a tous les 
| hommes. Il consiste tout d’abord en un besoin qui s’impose è l’àme, 
| un sentiment inévitable d’angoisse et d’inquiétude: c’est une obscure 
| nostalgie spirituelle, un désir inconnu de ce qui est au dessus du 
moi, une sorte d’appetit de divinisation. “ Ak/ Domine Deus, dit 
l'Auteur de l’/mitation, quando ero tecum totus unitus et absorptus, 
| meique totaliter oblitus? (') , Chez certains mystiques la soif du 
È divin devient un amour ardent, un désir douloureux de l’union avec 
Dieu. C’est le cas du P. Solutive, mystique frangais du début du 
I XVII siècle: “ Poussé de mille ardans desirs & d’une voix mou- 


| rante d’amour dé vous posseder, i’invoque vostre sainct nom, bon 


Tesvs. Ne verrai-ie pas en fin cette belle face si souvent reclamée, 
 l’unique miroir ou ces beaux esprits heureux vont formant l’estat 
le plus parfait de leur gloire. (°),, Ses aspirations mystiques le 
. faisaient vivement souffrir, il lui semblait que son Ame s’approchait 
. déjà de la béatitude céleste tandis que son corps la retenait sur 
la terre. “O amour de mon desiré Iesus! s’écriait-il, pourquoy 
entrastes vous iamais dedans mon coeur? qui me met en ces plaintes 
| que vous? qui me fait lamenter que vous? qui me tyrannise si 
| doucement que vous? mais quoy doucement? qui si violentement 
“arrache mon coeur & mon ame que vous? A quoy tient-il donc 
| que ie meure? vous tirez mon cceur, ie ne résiste point? vous attirez 
| mes affections ie n’y contredis point? Vous voulez, & ie veux aussi, 
que ie sois tout à vous. Qui donc, Iesus, qui donc, mon amour, tient 
encore attaché sur la terre celuy que vous tirés deuers le ciel. , (*) 
Sans étre, chez tous les hommes, mue par un désir aussi en- 
 flammé, l’àame sent néammoins une impulsion iriésistible vers une 
| (4) De Imitatione Christi, Lib. IV, Cap. XIII, $ 1. 
| Ke) Les Amoureux Désirs du B. Père BARTHELEMY SOLUTIVE, Récollé. 
A Lille, 1629, pag. 40. — 
È (*) Amoureux Désirs du P. SoLuTIVvE, pag. 58-59. 


réalité supérieure à elle et à la nature. Elle a o très neti 
que la possession de cette réalité, la vie en commun avec elle, serait. 
«| _‘’‘un état plus élevé, un ennoblissement spirituel un incomparable. 
Mr: | progrès moral. Mais l’ame religieuse sent aussi que l’impulsion elle 
Pi "méme qui la porte au divin provient de l’action d’un principe supé 
- rieur. Tous les mystiques qui ont parlé de l’amour divin font remonter 
i | à& Dieu la source de cet amour que nous avons pour lui. “ Amor. 
ex Deo natus est, ,, dit l’Imitation, (') et, plus loin, s’adressant è 
è i Dieu: “ Dilata me in amore ut discam interiori cordis ore degustare, 3 
Ai quam sit suave amare, et in amore liquefieri et natare. (*) , C'est ce 
| que dit aussi, nous l’avons vu, le P. Solutive. “ Seigneur, srl t-ilo 
encore, mon cceur ressent desià ces feux d’amour qui partent. 
. de vos mains, & en respirant les delices qui en sortent, ie ne puis. 
que tousiours ie ne me sente touché du desir de vous voir: & quand. 
bien par malheur ie me voudrois retirer de cette belle et agreable 
veué: 6 grand Dieu vous me serez tousiours visible & iamais les 
yeux de mes desseins, de mes espérances, de mes pensées, & de. 
mon affection, ne cesseront de recognoistre qu'il n’y a point d’heur 
au monde esgal à celuy que ressentent ceux que vous eschauffez 
de flammes & ardeurs de votre amour. (*) , Ainsi dans le mouve- 
ment qui la porte à une fin absolue, l’àame a conscience que le. 
principe et la fin sont identiques, qu’ils constituent une réalité idéale, 
et que c’est le divin qui nous pousse vers lui-méme. Pour qui. 
éprouve une soif religieuse, l’objet de son désir se trouve d&’jà en 
lui. “ Console toi, dit Jésus au fidèle dans les Pensees de Pascal, tu 
ne me chercherais pas si tu ne m’avais déjà trouvé. (‘) ,, Autrement. 
d’ailleurs la disproportion serait infinie entre le besoin de l'homme et 
sa nature, et le sentiment religieux serait une absurdité manifeste. Quoi 
de plus impossible que l’élévation d’une Ame imparfaite jusqu’au sur- 
naturel? Le croyant affirme au contraire que sa tendance est raisonna- 
ble, car le surnaturel agissant en lui-méme et prenant la forme de la 
nature dilate son àme afin de prendre possession de lui. Aussi est ce 
en suivant cette impulsion que l’esprit en arrive è l’intuition du divin. 
Que l’ame se meuve en un sens contraire au rhythme de la matière, 
qu'elle se concentre sur elle-méme: elle atteindra de plus en plus 
ce qui est esprit, elle touchera tout au fond d’elle-méme l’esprit 
 méme de l’esprit; elle a alors la vision d’une divinité qui s’identifie 


(') De Im. Christi, lib. III, cap. V, $ 3. 
®) De Im. Christi. lib. III, cap. Vv, $ 6. 
(9) Amoureux Desirs du P. SOLUTIVE, pag. 34-35. L N 


‘) PascaL: Pensées. Edition Brunschvieg, sect. VII, Paris, 1 
gie 89). cf. I JEAN, IV, 16. Si 5553 i 909 
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| av s’attache è elle par l'amour, elle la traite comme 
_ une personne. Elle approfondit ainsi le sentiment du divin, en vivant 
la vie spirituelle das toute sa plénitude et son intégralité. C’est 
— dans ce contact avec la réalité religieuse que la foi trouve sa source 
et sa nourriture. Mais elle se développe sans se disperser en se 
"1mettant tout entière dans l’action, qui est la vie totale et concrète 
‘8 de l’esprit. Alors la sensibilité religieuse cesse d’étre une émotion 
| vive, douce et joyeuse; elle devient une foi vivante et forte, non 
plus une phosphorescence momentanée qui éclairerait notre Ame, 
| mais une vie spirituelle profonde, puissante et durable. C’est à ce 
A Pi degré que l’expérience religieuse personnelle atteint sa plus grande 
i. perfection par son incorporation dans l’action. 

«Et l’action de la foi se maintient gràce à certains moments de 
_ communion plus intime avec le divin, dans la prière et les élans 
— mystiques. C'est alors que l’àme éprouve les émotions religieuses 
les plus ardentes et les plus fécondes. C’est alors qu’elle voit la 
| présence de celui auquel elle s’adresse. Meme beaucoup d’hommes 
peu religieux ont senti à certains moments solennels qu’un étre 
| divin était près d’eux. Il semble à celui qui a cette impression qu'il 
| n’est plus seul, mais que l’air qui l’entoure est tout imprégné par 
. la mystérieuse réalité qu’il invoque. L’esprit divin l’enveloppe et 
4 l’environne. C’est une intuition très forte et puissante, un sentiment 
. ineffable que l’ame a été envahie par un étre supérieur. Tous les 
È | mystiques ont eu, dans l’oraison, cette vue très claire que “ Dieu, 
comme dit Malebranche, est très étroitement uni à nos Ames par 
| sa présence,, ('). Voici comment Sainte Thérèse s’exprime sur ce 
| sentiment: “ Tandis que dans l’oraison je me tenais auprès de ce 
È Divin Maître, me le représentant, comme je l’ai rapporté, dans le 
| sanctuaire intérieur de mon àme; quelquefois aussi, au milieu d’une 
lecture, j’étais tout è coup saisie du sentiment de la présence de 
Dieu. Il m'était absolument impossible de douter qu’il ne fat au 
. dedans de moi ou que je ne fusse tout abîmée en lui , (?). Cette 


__ (*) Recherche de la vérité, livre IV, partie II, chap. VI. 

bi (*) Euvres de Sante Térîse. Traduction Bovrx, T. I: Vie de Sainte 
| Thérèse ecrite par elle méme, Paris, 1896, chap. X, p. 97. Cette traduction est 
| généralement assez élégante et fidèle; mais elle paraphrase beaucoup 


trop. Voici donc le texte espagnol: « Acaeciame en esta representacion, - 


| que hazia de ponerme cabe Christo, que he dicho, y aun algunas vezes 
. leyendo, venirne a desora vn sentimiento de la presencia de Dios, que 
| en ninguna manera podia dudar, que estaua dentro de mi, 6 yo toda en- 
| golada en el ». (Las Obras de la Santa Madre Teresa de Jesus, Fonda- 
dora de la Reformacion de las decalgas y decalgos de N. Sefiora del 
Carmen. Edicion segunda, Primera parte que contiene su vida. En Anveres, 


1649; P. 77). 
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impression est très différente d’une vision; c’est ce que Sainte Thé- 
rèse fait comprendre par une comparaison: “ Figurez-vous, dit-elle, 
un aveugle, ou quelqu’un au milieu d’une obscurité profonde, s’en- Î 
tretenant avec une autre personne: il sait certainement et il croit 
que cette personne est là, puisqu’il l’entend, mais il ne la voit point. 
Ainsi en était-il de moi lorsque je pensais à Notre Seigneur: je È 
ne le voyais que par un regard de foi , (‘). Et l’ame en vient a _— 
sentir si vivement la présence de celui auquel son oraison s’adresse 
que peu à peu son propre moi lui semble s’évanouir et fait place 
a un autre qui est l’étre supréme, l’étre qui l’a attirée jusqu’à lui 
jusqu’è ne faire qu’un avec elle puis qu’elle s’est perdue toute en 
Bic lui. C'est pour quoi on lit dans le Discours de Paul à l’ Arcopage 
«que Dieu “ n’est pas loin de chacun de nous: car c'est en lui que 


è 
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po 


#] nous avons la vie, le mouvement et l’existence , (*). Nous trouvons 
Bo la méme idée exprimée par Rodriguez, jésuite espagnol du XVII° 
" MN siècle: “ Dieu est plus présent en vous, dit-il, & est au dedans de 


uri. Ì vous d’une manière plus réelle, que vous n’y estes vous-mesme. 
Br; AG C'est luy qui donne la vie à tout ce qui vit; la force & le mou- 
ui i vement à tout ce qui se meut; et l’estre à tout ce qui est.... Con-. 
sidérez donc que vous estes tout rempli de Dieu, tout environné | 
de Dieu & comme nageant en Dieu (°) ,. Sainte Thérèse a décrit 
avec finesse cette union avec le divin. “ Les puissances de l’àme, 
dit-elle, s’occupent entièrement de Dieu sans étre capables d’autre. 
chose. Aucune d’elles n’ose remuer. Pour les distraire de cette 
occupation, il faudrait un grand effort, et encore on ne parviendrait 
pas à les arracher entièrement à leur divin objet. On s’épanche 
alors en louanges de Dieu, mais sans ordre, à moins que le Sei- 
gneur lui-méme n’en mette; car pour cela l’entendement est au. 
| moins inutile. L’àame hors d’elle-méme, agitée des plus doux trans- 
ports souhaiterait faire éclater sa vox en cantiques de bénédi- 
ction , (‘). Au dessus de l’union se trouve le ravissement où l’àme 
est vraiment prise et transformée par l’action divine. Sainte Thé- 
rèse n’y peut résister, elle se sent comme élevée de terre. “ L’ame, 
sE. dans ces ravissements, semble quitter les organes qu'elle anime. 
3 On sent d’une manière très sensible que la chaleur naturelle va 

i s’affaiblissant, et que le corps se refroidit peu à peu, mais avec 


(4) Vie. Trad. Bourx, chap. 1X, p. 93. Texte espagnol, édition citée, 
LASA (?) Act. XVII, 27-28: « Kai ge ou makran apo henos hekastou hémòn 
| °°’ uparkhonta: en autòi gar zòmen kai kinoumetha kai esmen ». 
. . (*) Pratique de la perfection chrestienne, du P. RoprIGUEZ de la Com- 
VO. agnie de Jésus, trad. par l’Abbé Des-Marars, de l’Académie frangaise, . 
A Paris, 1688, p. 420. Cette traduction a été connue de l’auteur. 

(‘) Vie, chap. XVI, trad. Bourx, pag. 161. Texte espagnol, éd. cit., p. 140.. 
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une. suavité et une douceur inexprimable » (*). Néanmoins le ravis- 
| sement cause des douleurs très vives, Sainte Thérèse l’affirme: 
| aussì désire-t-elle la mort. Mais aussi, dit-elle: “ on voit avec une 


souveraine évidence que par l’extase l’àme prend son vol vers Dieu 
| pour s’élever au dessus de tout le créé et au dessus d’elle-méme: 


;î mais c’est un vol suave, un vol délicieux, un vol sans bruit , (*). — 
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Le P. Solutive parle avec transport du ravissement: “ O joye, ò 
delice, 6 consolation! tu rauis mon ame, Iesus, ie n’en puis plus, 
ie meurs , (*). C'est parce que l’àme religieuse se sent comme en- 
levée au ciel, que son corps est une entrave, qu’elle souffre et 
qu’elle désire la mort. Saint Paul s’est cru effectivement emporté 
. Jusqu’au ciel (‘). En tous cas, comme nous l’avons dit, l’aboutisse- 


| ment du'’ravissement parfait c’est l’évanouissement du moi dans 


i 


— l’apothéose.. 


di Nous le voyons dans le passage suivant de Saint Bonaventure: 


. “O mon ame done tu te changes a dieu quant tu esliz moy hair 
| pour aymer dieu seulement desirant que pour toy et pour toutes 
Ì creatures soit seulement dieu honnore et ayme. O tresamiable tres- 


| proffitable et desirable change. O mon ame ainsi tu changeras 
. les playes de ton iniquité et tes pechez es playes de ton loial 


AEM iesus, ton iniquite a sa loialle bonte, ta pourete a sa diuine 


n 


sl 


i maieste, ta malivolence a sa diuine clemence, lamertume de ton 


cueur a diuine doulceur et suauite. Qui ne sen esmerueilleroit et 
qui tel change ne desireroit o mon ame ton cueur sera remplì de 


. dieu et tout entierement seras en dieu tu seras de toy & de toutes 
| creatures mondaines despoillee & de dieu tresnoblement vestue et 


ornee: & seras comme deifiee , (*). Cette apothéose de l’àme humaine 
est une sorte de possession divine, comme il est des possessions 
. diaboliques. La formule la plus célèbre d’un tel cas a été donnée 
par Saint Paul è propos de lui-méme: “Je vis, mais ce n’est plus 


| moi, c’est le Christ qui vit en moi ,, (°). D’autres mystiques ont été 


x 


} 
” 
È (3) Amoureux Desirs, p. 85-86. 
sl 
Î 


sujets à ces états. Ils étaient tellement persuadés qu’un étre divin 
les avait supplantés, qu’ils osaient l’affirmer, malgré leur humilité. 
“ Je pourrais ce me semble, dit Sainte Thérèse, gràce à votre bonté 
‘ età votre miséricorde, dire comme Saint Paul, si non avec la méme 


(1) Vie, chap. XX, trad. Bouix, p. 198. Texte espagnol, éd. cit., p. 175. 
(2) Vie, chap. XX, trad. Bou1x, p. 213. Texte espagnol, éd. cit., p. 188-189. 


(4) II° Ep. aux Cor., XII, 2-4. 

(*) L’Aguillon aaa diuine fait De le docteur seraphic saint Bo- 
NAVENTURE. Et translate de latin en francoys par de bonne memoire 
maistre JeHAN Gerson, Paris, 1499, fueillet LR 


(9) Galates, II, 19-21: « Zò de ouketi egò, zéi de en emoi Khristos ». 


perfection du moins avec autant de vérité: Ce n'est plus m 
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Vous seul, ò mon adorable Créateur! vivez dans mon ame...., (*).. 


Et la sainte s’exprime parfois avec plus de fermeté encore: “ S'il faut 
dire ma pensée ce n’est plus moi qui parle depuis que j'ai com- 
munié ce matin ,, (*). — Mais l’exemple le plus remarquable et le 
plus intéressant de possession divine, de substitution d’une person- 
nalité surhumaine i la personnalité humaine, est encore certaine- 


ment celui de Jésus de Nazareth. D’autres hommes se sont crus 


Dieu ou le Messie, mais ils ont été aussi ridicules qu’ils ont été 


orgueilleux parce qu*ils ne se sont pas montrés è la hauteur de leur | 


prétention. JÉsus au contraire a réussi dans son ceuvre, il a sur- 
vécu et triomphé de la mort par la mort. Plus que tout autre il a 


cru que le divin était en lui d’une fagon extraordinaire, et il a agi 


comme le plus divin des hommes. — Sans aller comme lui jusqu’'àè | 


la vie religieuse parfaite, les mystiques s’abîment en Dieu, qui nous 
est plus intérieur que notre intérieur. Ils peuvent eux descendre 


jusqu’à “ Dieu en nous, comme dit Ravaisson, Dieu caché par cela 


seul qu’il est trop au dedans, et dans ce fonds intime de nous-mémes, 


où nous ne descendons pas , ('). Mais ce n’est qu’ une limite que — 


Jésus lui-méme n’a sans doute pas atteinte, que tout est aboli dans 
la conscience ou Dieu seul vit et demeure. 1A, E 
Nous voyons par ces exemples et ces precisions que l’expé 


rience religieuse se distingue à la fois de la conscience morale du 


bien et de l’intuition philosophique du transcendant. Elle va plus. 


loin que l’un et l’autre. L'homme se dépasse déjà en effet lorsqu'il: | 


a l’intuition de quelque chose qui est au dessus de lui, d’un sur- 


moi, pourrait-on dire. Il s’élève encore lorsqu’il connaît le surhumain, 


et davantage lorsqu’il arrive au transcendant absolu. Il n°y a vrai- 


ment expérience religieuse que lorsque ce transcendant est congu 


comme divin. Une telle expérience est une vie durable et non une 


‘ impression évanouissante et fugitive, elle synthétise dans une action 


unique et concrète la métaphysique et la morale. Mais elle n’est pas 
la somme des deux, étant simple et originale. Le divin est une 
réalité transcendante et morale qui remue tout notre étre et répond 


aux besoins spirituels les plus ardents de notre ame. C'est un bien. 


(') Vie, chap. VI, trad. Bourx, p. 58-59. Texte, éd. cit., p. 42: « Con 
vuestro favor, y con vuestra misericordia, podria dezir lo que San Pablo, 
aunque no con essa perfecion, que no vivo yo ya, sino que vos criador 
mio vivis en mi. ; | i i 

(°) Vie, chap. XVI, trad. Bourx, p. 163. Texte, éd. cit., p. 142-143: 


« Ni creo soy yo la que hablo, desde esta mafiana que comulguè ». { 
(*) Ravarsson: De /Habitude. Paris, 1838, p. 43. Epuis6, réimprimé 
“dans la Revue de Metaphysique et de Morale, janvier, 1894, p. 31. 


RELIGIEUX 


È nourrit et s’efforce de s’en pénétrer et d’en vivre afin d’arriver à 
la vie divine: car nous sommes persuadés que la présence du divin 
$ a pour nous le plus grand intérét pratique, qu’elle nous grandit et 
| qu'elle soutient notre action. Aussi la religion est elle plus élevée 
: lorsqu’elle s’adresse à Dieu lui-méme, plus concret et vivant que 
gle divin et que l’on connaît par l'amour. Mais on ne comble l’abîme 
| entre l'homme et Dieu, qu’en revétant Dieu de la forme humaine, 
| c'est à dire en divinisant l'homme et en humanisant Dieu. L’expé- 
| rience religieuse parfaite est ainsi l’expérience chrétienne où l’on 
adore le Christ, homme divin ou Dieu humain. 


Ì b 

È Une seule conclusion matérielle se dégage du présent article: 
Pexpérience religieuse existe. C’est peu, mais c’est déjà beaucoup. 
Le plus difficile, en effet, n’est pas de tirer les conclusions, mais 
de trouver des points de départ. 

Bo . Malgré ce qu'on pourrait croire, les différends portent bien 


i 


plus sur la constatation méme des faits que sur leur interpretation 
| et leur critique. La question de la valeur de l’expérience religieuse 
| reste intacte; le problème religieux est posé, non résolu. Je me ré- 


| serve plus tard d’indiquer les consequences qui résultent, è mon 
| avis, des prémisses ici indiquées. C’est un devoir d’avoir une at- 
| titude religieuse, et il est légitime de la justifier. 

Si d’ailleurs je reconnais volontiers que l’existence d’une expé- 
| rience n’implique pas nécessairement la réalité de son objet, je 
| dois dire que je ne me serais pas appliqué a montrer l’existence de 
| l’expérience religieuse, si je ne croyais à la valeur de la religion. 


P 
È 


| Cette expérience est en effet une intuition immédiate, et l’on 


‘ne voit pas où l’erreur pourrait s’insérer dans la connaissance pri- 
| mitive. Son objectivité n’est pas illusoire, car la vie religieuse est 


| la source d’un progrès positif et indéfini. Or partout le néant 


.  n’aboutit qu’au néant. L’illusion ne produit qu’un succès provisoire, 

elle aboutit en définitive è un échec. L’expérience mystique a une 
influence morale immense. Les saints font le bien avec force 
| parce qu’ils sentent qu’un souffle divin les anime. Ils se détachent 
| des richesses, pratiquent l’ascétisme, accomplissent des actes admi- 
| rables que seule la religion peut produire. A cela s’ajoute l’effet 
| physique de la foi: le miracle, où l’esprit domine librement la 
| matière, l’expérience mystique lui donnant une puissance extra- 
 ordinaire. On ne peut apprécier la réalité d’un objet que par son 
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War nation à sa sterilite, la perception à sa \ fecondité. De méme te gni 
| °‘’‘est réel, étant une source inépuisable da vie spirituelle. 
3 10ed La religion est le facteur le plus important de l’action inté 
cS grale de l’àme. 

Mais le divin est une > réalite fuyante, rebelle à l’intelligence, 
dépassant infiniment notre compréhension. La puissance d’intuition — 
est presque étouffée chez l’homme; l’intelligence, qui lui est op- 

posée, altère les données di de la conscience. De plus, — 
7 APE 53 dans cette expérience, le sujet et l’objet se confondent, chacun voit 
une. le divin suivant sa nature spéciale. De là des variétés de l’expé- 
Ed rience religieuse, des oppositions, c'est à dire des erreurs, des ex 
i , travagances, des perversions de la religiosité. La religion est mise — 
| —’—’‘’—’‘—‘‘—en danger par l’individualisme et le libre examen. Il faut que 
(50 le fidèle aille chercher la vie commune dans une Eglise destinée — 
toetà organiser la vie spirituelle et a exprimer la foi collective. L’Au- 
torité ecclésiastique a pour but de formuler l’expérience religieuse 
de tous les fidèles. Ainsi l’Eglise idéale est celle où se trouvent. 
au plus haut point l’unité, l’universalité, la continuité, où, par con- 
séquent, la sainteté des hommes sanctifie le plus la collectivité en- 
tière. X #7 
Ce sont là des questions .sur lesquelles jè reviendrai plus 
tard. J'ai seulement fixé dans cet article le point de départ de la 
spéculation religieuse. Mais la dialectique conduit è mon avis, d’une I 
| fagon inéluctable, à l’adhésion à l’Eglise Catholique. 
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LA GUERRE: 


C'est l’assassinat et le vol appris et commandes aux peuples par 
leurs gouvernements; 

: C'est l’assassinat et le vol acclamés, blasonnes, couronnés; 
C'est l’assassinat el le vol, moins le chatiment et la honte, plus. 
l’impunite et la gloire; x tr, 
C'est l’assassinat et le vol soustraits à l’echafaud et portés eno 
triomphe.... i c LAI 
4 AMILCARE CIPRIANI. 
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| °—‘@‘’’ESPERIENZA DELL’ETERNO | Fi 


| È, 
si SUONA 
x TIR 
I A dispetto di coloro che ritengono, che il problema del destino \ Si 
| eterno dell’uomo sia antiquato e superato, questo problema continua fe: 
n ad affannare il pensiero degli spiriti più colti e vigorosamente vi- è Bi 
i gili del nostro tempo. Ne sia prova il fatto che in meno di un mese Bel 
| abbiamo ricevuto ben tre volumi su questo argomento: la mono- T D 
i. grafia del Chiappelli “ Amore, Morte ed Immortalità ,, il nuovo e Po, 
| magnifico volume del Bosanquet “Il destino e il valore dell’indi- ni Sl 
. viduo, e quello non meno profondo e certo più ricco di esperienza por 
| spirituale e più caldo di fervida convinzione, del barone Federico kde 
‘| von Hugel sulla “ Vita Eterna ,. È per altro solo di quest’ultimo, 5 Mi 
| che perora intendiamo occuparci, come di quello che ci par meglio i F 
| adatto a servire di introduzione alle rassegne critiche, che pur degli 10 
| altri due ci proponiamo di scrivere in successivi numeri di questa — Ms È; 
| rivista. rn 
; L’opera di cui ci cfr a scrivere (') sebbene apparsa solo Ù A 
. da due o tre mesi (e nondimeno già apprezzatissima da taluni tra ADI 
_ i massimi spiriti d'Inghilterra, di Francia e di Germania), doveva si. 
È essere solo un articolo nella “ Encyclopedia of Religion and Ethics , i, 008 
. dell’Hasting. Nondimeno, all’ultimo momento l’Hasting stesso preferì a 
| adoperarsi perchè essa apparisse in uno speciale volume. E non a dr 
. torto. Perocchè dessa, oltre all’essere un modello di metodo nello N 
| studio di profonde esperienze spirituali ed oltre all’essere prova Vo 
. di straordinaria cultura criticamente digerita, è ancora una magna- dn 
| nima testimonianza, fervida e piena di calore e di vita, resa da uno 7%; Li 
| spirito aperto, perfettamente al corrente con gli ultimi risultati della gra, 
. filosofia e della critica storica, alla perennità e comprensività ine- Ri: 
| sauribile della intuizione cristiana della vita e del mondo. Si tratta LR 
4 di un’opera di ben 443 pagine, dense di esperienza e di riflessione, a 
. che vorremmo lette da tanti che troppo facilmente, specie in Italia, he 
‘ sono inclini a subire il fascino della falsa chiarezza di brillanti co- | ° 
; struzioni dialettiche, a scapito della ricchezza di contenuto e della i 
| tensione di energie, proprie della vita nella sua massima concre- 
j tezza. vl 
i Sarebbe in errore cità credesse, dal titolo, di potersi attendere i 
da questo libro un sistema di elucubrazioni escatologiche; nella Sa 
; È 
: () Eternal Life, by Baron FrEDERICH von Hucet. (T. & Clark, Edin- i > 
| burgh, rgr2.) o 9 i Re: 
| tO 
| ; fo: 
i È 
. fo 
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cd Riva misura in cui ciò può ritenersi possibile e legittimo, l'Autore ha” 


fer. i discusso tali questioni nella sua opera precedente “ L’Elemento 
Tse “SÈ mistico della Religione ,. Ora, in questo suo nuovo volume, egli È 
EA. | studia soltanto, se mai, l’esperienza che serve di base a tali indu- | 
A sa zioni; egli studia cioè l’esperienza dell’Eterno, anzitutto nelle reli- 
Le. gioni orientali e specialmente nel Giudaismo e nel Cristianesimo, 
Rici i indi nel pensiero greco e patristico, e poscia nel pensiero medievale | 
Mei “A e moderno; dopo di che ne indaga le relazioni pratiche coi pro- î 
È n i blemi sociali e culturali moderni e specialmente con la crisi della 


Mani: . religione nel suo aspetto istituzionale e storico. Si tratta pertanto ; 
» di uno studio più che mai sperimentale, e, come si suol dire, dil 
do, palpitante attualità. È 
; 1 “ Circa l’esperienza dell’eterno nell’Oriente, l'Autore fa sua la 
i osservazione dell’Oldenberg, che, laddove la speculazione dei Bra- 
mani riscontra l’Essere in ogni divenire, la speculazione dei Bud- 1 
disti non trova che divenire in ogni apparenza d’essere è in ca 


a 
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solo la negazione della mera infinita successività di vicissitudini da _ 
cui l’anima aspira a liberarsi. Qui troviamo la sofferenza di tutto 
ciò che è mero flusso, non la gioia di una qualche misura di | 
quel fotum simul, che costituisce il contenuto positivo dela espe- È 
rienza dell’eterno. i 
Questa apprensione della simultaneità, come di contenuto. pet i 
sitivo dell’eterno, è invece già rintracciabile nell’Induismo, specie nel | 
Bramanismo di Ramanuja (1100 a. c.), già sensibilmente teistico, e. 
nel dualismo etico delle più antiche parti dell’Avesta persiano. In 
Egitto invece si ha la mera immortalità, non l’Eterno; la mera con- | 
tinuazione della vita attuale, non il possesso di esperienze e le _ 
estasi della comunione con realtà sopratemporali. Tutto questo ap- — 
pare invece come intimamente connesso col senso della presenza | 
del Dio vivente nei profeti d’Israele; ed è notevole come per ben. 
‘ otto secoli la coscienza profetica d’Israele insista in modo speciale 
non sull’uomo, ma su Dio, non sulla vita futura, ma sulla vita at- 
tuale in cospetto di Dio, non su rapporti magici, ma su rapporti 
etici e spirituali tra l’uomo e Dio; sicchè in Israele non è il mero. 
desiderio di continuare a vivere, che, in processo di tempo, porta 
al senso della vita eterna, ma, carattere specifico attestante la sua | 
superiore genialità religiosa, è il senso della vita eterna, della vita — 
in relazione con Dio, che porta all’idea logicamente conseguente, 
ma subordinata, della immortalità personale. Anche in Grecia non | 
‘è dal mero culto degli antenati e dall’animismo, che deriva l’idea 
dell'immortalità degna di essere conseguita ed attuata, ma dalle — 
esperienze intense e dalle estasi del misticismo orfico e delle orgie — 
dionisiache, mediante le quali l’anima sperimentava per breve ora 


VI ivina, cui la morte del corpo le darà accesso per sempre ('). 
d oramai, ene FRE gli studi in corso del Taylor e del Burnet, 


immortalità del do eterno delle idee sia una derivazione, attra- 
verso Socrate, di tradizioni e pratiche orfiche e dionisiache, assi- 
ilate dai pitagorici e più o meno purificate dai poeti (*). 30 
Ea prima chiara enunciazione della differenza tra la mera SUC- Base È 4 
cessione indefinita e l’eterno presente si riscontra per altro solo Dc SE RI 
Parmenide e, poscia straordinariamente sviluppata, nel Fedro, a 
nella Repubblica, nel Teeteto, nel Parmenide di Platone, assieme col 3 

i vivo senso della catarsi, e sopratutto nel Simposio e nel Timeo, ove +00 
tempo è definito come immagine mobile dell’eternità, e donde — 
traverso Boezio — l’idea doveva passare al Medio Evo. E rag- 
unge una delle sue più alte formulazioni nell’idea aristotelica 
dell'Energia immota, dell’attività pura senza impedimento o processo. 
Il panteismo materialistico degli Stoici non ha, in sè, posto per 
‘a esperienza dell’eterno; ma la profonda concezione organica della 
ta sociale da essi elaborata contribuisce elementi, che più tardi 
integreranno; e quando col compenetrarsi della cultura ellenica 
ebraica in Alessandria appare Filone, noi troviamo questi ele- 
menti utilizzati, assieme con elementi platonici ed aristotelici, nella 
interpretazione filosofica della coscienza religiosa israelitica e incor- 
[porati nell’idea di Dio come azione pura ed eterna e come straboc- 
canza di pis che crea vite minori, dalla cui finitezza nasce l’ ap- 


è quella che abbiamo nella vita e nei detti del Cristo, caratterizzati 
dalle due attitudini, la messianica e trascendente, e la etica ed im- 
‘manente, assunte di fronte all’idea del Regno di Dio; ove le due 
sono ugualmente reali, pur essendo la trascendente la più profonda; 
dove il Regno nella sua forma finale è concepito come interpene- 
trazione e comunione di spiriti uni in Dio e in cui Dio è uno in tutti; 
dove esso non è punto una conquista dell’uomo, ma sempre e solo . 


“un dono di Dio. E 
<* o - 
w__— — 


be” (4) în tanta fioritura di ottime traduzioni di opere Lich d’ogni 
lingua, «perchè nessuno pensa ad una buona versione della magnifica 
‘« Psiche n del Rhode illustrante questo aspetto della vita greca? 

è (2) Vedi: A. E. TayLor: Varia Socratica (St. Andrews University, 
1912) ed Apams: « The religious teachers of Greece », il capitolo su Pindaro. 
Il Taylor intende anzi darci quanto prima una intera reinterpretazione 
dell’opera platonica basata sul concetto di SUO intimo rapporto tra filo- 
sofia greca ed esperienza mistica. i 


| Canosium. — Volume III. Anno VII. Marzo 1913. 2 


i bi: 
Sebbene, passando dal Cristo a San Paolo, questa esperienza. 


della Vita Eterna si faccia assai unilaterale, questa contrazione con 
la risultante idea del Cristo Eterno, che attua e mantiene la fratel. 
lanza umana e si dà un organismo nella Chiesa e, presente in noi — 
4 hic et nunc, è a noi garanzia di immortalità e di resurrezione, man- — 
SI tiene alla Vita Eterna e al Regno di Dio un vivo carattere di pro- 
fondo ed attuale .possesso. Questo processo di contrazione del ricco — 
) contenuto di esperienza della vita eterna in Gesù, ma di astrazione | 
MO e di esaltazione di Gesù come Logos eterno, continua, sotto gli au- | 
spici di categorie filoniane, nel Vangelo giovanneo, e raggiunge | 
il suo apogeo nel concetto dell'amore straboccante e preveniente | 
i 


di Dio, e nella grande e simbolica scena in cui il figlio di Dio, con. 
«la lavatura dei piedi dei discepoli, si rivela il servo umile delle 
ui anime umane. ig i : 
‘ È questo senso della vita eterna di Dio come straboccanza di — 
vita, che non solo è amato, ma è primo ad amare il mondo, di cui, 
pure nella sua trascendenza, è l’attività immanente, che, quind’in- | 
nanzi, spicca nel contrasto tra Plotino, da un lato, e Sant'Agostino — 
dall’ altro,.nel quale le intuizioni platoniche e plotiniane ricevono | 
una tra le loro più luminose espansioni alla luce dell’esperienza — 
dell'amore preveniente di Dio e del concetto della storia come | 
auto-umiliazione dell’Infinito nello spazio e nel tempo. — Un 
“ contrasto non senza analogie con questo intercede tra Proclo, in 
cui l’astrattismo plotiniano è al suo massimo, e il Pseudo-Dionisio, 
| nel quale con la adozione della scala aristotelica dei gradi di realtà, 
non le realtà più povere, ma le più ricche di attributi, sono le più 
©. vicine a Dio. — Ma come Proclo è più povero di Plotino, così lo — 
Pseudo-Dionisio è d’assai più povero di Agostino, a cagione della 
sua assenza di senso storico e del carattere puramente negativo 


dall’Areopagita attribuito al male. 


x 


i | Del Medio Evo il von Hugel studia, in rapporto all’esperienza 
dae dell’Eterno, l’Aquinate e l’ Eckhart. Nel primo l’Eterno — confor- 
D° memente all’insegnamento di Boezio (derivato da quello di Platone 
nel 7meo) — consiste nel completamento simultaneo e nel perfetto 
possesso della vita senza fine. Intermedio tra l’Eternità e il tempo 
sta l’Zvum, che partecipa d’entrambe, e che è certo un anticipo, 
se non l’equivalente della durata bergsoniana, il Totum simul. Circa 
poi il carattere del 7otum simul divino, lA. nota la coesistenza (non 
mai risoluta in sintesi) in San Tomaso di due correnti: la aristo- — 
telica, per cui Dio non conosce, vuole e gode in fondo che se stesso, — 


È voibado sè: ia ue l’amore dell’uomo per Dio non implica, 
non esige, non include in sè necessariamente l’amore di altre crea- 
| ture finite; e la corrente specificamente cristiana, che vede la crea- 
zione procedere dalla intrinseca natura di Dio in quanto amore, 
e che nella conosceza di Dio, intesa a questo modo, vede non l’ap- 
prensione del mero universale astratto, ma l’ apprensione pur del 
| singolo concreto: “ Gli stessi capelli del vosto capo sono numerati ,. 
Nel secondo, nell’Eckhart — in cui albeggia l’esigenza prepoten- 
temente monistica dal pensiero moderno, con la connessa tendenza 
; a sacrificare la varietà e la ricchezza dell’esperienza alla chiarezza 
e coerenza astratta del pensiero logico — si hanno pure due esi- 
| genze non mai tra loro conciliate: da un lato la corrente dell’ e- 
sperienza religiosa concreta, associata a motivi platonici e speci- 
| ficamente cristiani, porta a una sete di purificazione e di unione 
in e con Dio; dall’altro esigenze logiche, di carattere procliano, 
generano una sete di chiarezza, di coerenza di unità assoluta, che 
fa apparire Dio la fonte e la meta suprema dell’ anima, come non 
| sostanzialmente dissimile dall’ annullamento buddistico. 


x 


Per quanto riguarda i tempi moderni, il nostro A. ci dà anzi- 
tutto due analisi magistrali della intuizione della vita in Spinoza 
e in Kant; dei quali il primo è studiato come il più chiaro espo- 
nente delle esigenze logiche obbiettiviste animanti il pensiero scien- 
 tifico moderno; e di cui il secondo è studiato come il più chiaro 
esponente e originatore di tendenze logiche subbiettivistiche supe- 
 ratrici delle prime. — Nello Spinoza egli ravvisa sopratutto un tem- 
| peramento nelle sue profondità religioso e neo-platonico, che per- 
secuzioni religiose e l’atmosfera matematica dei tempi condussero 
‘a sviluppare, sia del Neoplatonismo come dello Stoicismo, soltanto, 
od in gran prevalenza, le tendenze più astratte e gli aspetti della 
realtà più facilmente prestantisi a procedimenti deduttivi e a chia- 
‘rezza di esposizione. — L’analisi del come il misticismo e l’asce- 
| tismo inerenti nell’anima spinoziana prorompano attraverso le maglie 
di un sistema intessuto con categorie inadeguate alle sue intuizioni, 
che ne fanno l’eterna ricchezza, e del come una delle più preziose 
e durature conquiste dello Spinoza stia per l’appunto nell’aver 
| additato il carattere purificatore ed ascetico della disciplina scien- 
tifica per tutta la vita dello spirito, costituisce uno tra i punti più 
| penetranti ed anche commoventi di quest'opera; naturalmente, nel 
sistema di Spinoza non v’è logicamente posto per quella vita nel- 
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l'Eterno, da cui nondimabà il sistema trae ‘non - poco d 
austera grandiosità; poichè in esso, al più, l’infinito può essere. 
agli solo un infinito spaziale, non una Vita perfettamente articolata ed 
RE organica. A 
A questo punto — alla soglia di quella che dovrebbe essere la. 
rimanente parte della rassegna dei pensatori moderni in relazione. 
al problema dell'Eterno — il continuare in una mera rassegna ci 
riesce impossibile, e il riassumere le linee fondamentali del pensiero 
dell'Autore in questa rassegna critica e storica equivarrebbe a_ 
ei riassumere le ragioni per le quali, pur lungi dall’ essere impervio 
alla gran misura di verità contenuta nell’idealismo kantiano e post- | 
. kantiano, il von Hugel — col Volkelt, col Prichard, col Webb, con. 
lo Stout, col Mac-Kellar Stewart e col Troeltsch — si pronuncia a_ 
‘ favore delle nuove tendenze realistico-critiche. Checchè si voglia 
dire di questo suo orientamento, che avremmo desiderato più ame o 
piamente motivato, in un punto crediamo che egli sia incontestabil- 
mente riuscito, e cioè nel mostrare che la visione della vita — e; 
quindi dell’Eterno, che è la vita più piena — scaturente dalle pre. 
messe Seaplonoo dell’idealismo subbiettivistico, inevitabilmente 
4 impoverisce ed assottiglia tutta la organizzazione e la tensione. 
Pe della vita dello spirito. — Questo ci sembra essere il risultato | 
convincente della analisi del pensiero dei successori di Kant. ed’ 
inoltre di Schlejermacher, di Schopenhauer, di Nietzsche, e dei. 
principali rappresentanti dell’idealismo inglese (Thomas Hill Green, . 
i due fratelli Caird, Nettleship, ecc... — Impressione questa raffor- 
zata in ispecie dalla penetrante discussione delle due contrastanti 
tendenze in Hegel, la storica e immanentistica e la trascendente e 
platonica; del magnifico senso della necessità d’ entrambe, della loro. 
mutua compenetrazione, del loro implicarsi e della fallita sintesi. 
— Anche lo studio del senso dell’Infinito nel Feuerbach è di. 
palpitante attualità, in. quanto, anche se non convince dialettica- 
mente, certo addita esperienze, che ogni mero idealismo umanistico 
e storico, aspirante a risolvere la religione in filosofia, non può 
DES non trovare innanzi a sè come ostacoli insuperabili. È un peccato 
EL che, contro questa tendenza, l’Autore non abbia studiata e accennata 
«._». l’altra, rappresentata dal Bradley e dal Bosanquet, che vede nella 
filosofia un’apprensione dell’Assoluto meno adeguata della religiosa 
(che per altro, a sua volta, è inadeguata) e, che, divenendo conscia 
delle proprie contraddizioni, si risolve in un misticismo non sub-,. 
ma ultra-logico, nel senso cioè della nostra appartenenza a una 
totalità spirituale trascendente le forme anche più alte della nostra 
esperienza intellettuale, ed apprendibile solo come una più alta 
immediatezza, nen senza analogie con la intuizione -bergsoniana. 
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È una tendenza DI ma che non si lascia mettere da parte 
da critiche come quelle mossele dal Di Ruggiero nel suo libro sulla 
. filosofia’ contemporanea. 
Ci soffermeremo di meno sull’ ammirabile capitolo vertente sul 
Darwin, sull’ evoluzione dell’ evoluzionismo da meccanicistico a dina- 
mico e spirituale, nonchè storico; sul conflitto in seno ad esso, tra 
| predeterminismo (non importa se fisico od ideale) ed epigenesi; e 


sull’ influenza dell’intuizione evoluzionistica sugli studi antropolo- 
ES 8 p 


| gici e di scienza delle religioni. Qui basterà dire che la sua essenza 
sta nell’additare e nel descrivere la transizione da uno stadio — 
nel quale ogni Vita eterna è impossibile, essendo l’infinito ridotto 
a mera infinità spaziale e temporale (endlessness) — ad uno stadio 
nel quale, come si vede nel Bergson con il concetto della durata, 
ci si avvia alla ridiscoverta del 7otum simul in cui si risolve l’ap- 
| prensione dell’Eterno. — La critica mossa al Bergson per la con- 
| tradditorietà tra il suo punto di partenza, trionfalmente vittorioso 
d ogni mero meccanicismo, ed il suo risultante, per quanto forse 
| inconsapevole, intuizionismo scettico, è tra le più acute da noi fin 
| qui lette e degna di star a pari solo con quella del Bosanquet nella 
sua opera magistrale sul Principio dell’Individualità e del Valore (); 
ed essa si riassume nel mostrare il passo falso del Bergson (che 
l'a’ aitronde questi ha in comune con tutti i teorizzatori del divenire) 
consistere nel fatto che della durata ei considera come elemento 
metafisicamente principale e più significativo la successione, e non 
già l’aspetto di totalità simultanea; laddove la successione è il solo 
difetto inerente alla finitezza, come tale, della nostra esperienza. 
E così, come risultato di questa lunga rassegna critica di espe- 

| rienza e di teorie, ci si trova pur di fronte alla Vita Eterna come 
di fronte anzitutto, non ad una ipotesi speculativa, ma ad “una 
| esperienza, che coloro che più l’ebbero profonda e cercarono di 
descriverla e di comunicarla ad altri, interpretarono come la espe- 
ì rienza d’un contrasto tra la finitezza umana ed una vita perfetta 
in cui la prima aspira a trovare e, nell’esperienza religiosa, trova 
la propria soddisfazione; una esperienza nella quale l’Assoluto, che 
è la più completa e concreta realtà, cui la filosofia può assurgere, 
| si rivela anche e sopratutto Dio, suscitando la nostra adorazione; 
è la vita più organicamente ricca ed intensa, includente in sè ogni 
successione e coesistenza, vita che come tale è perfettamente posse- 
Eee solo da Dio, ma che in vari gradi è accessibile ad altri spiriti 
| finiti. Attribuire questa esperienza alla mera operatività in noi d’una 
| virtualità in perenne processo di attuazione per mezzo di quei suoi 


mi | 


‘STATA se 


| ()Vedi fascicolo N. 42 di Canobium, 
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Br. atti che siam noi, o è solo descrivere questa esperienza in altre. 
ao parole, senza spiegarla, od è assumere, senza che da noi si pos-. 
se; +70 segga alcun altro esempio e conferma di tale assunto, che ciò che. 
î per ipotesi esiste solo come in divenire, possa sollecitarci con la forma 
A a da esso inesplicabilmente generata del perfetto. La Religione così 
AR c’ingannerebbe proprio nel suo atteggiamento più centrale e pro» 
AI fondo: l’adorazione,e nel senso delicato e sublime della Grazia, 
, i e della nostra dipendenza da una potenza più alta e perfetta della. 
‘ nostra e che la sostiene ed ispira. È» 
Ed ora, per concludere, accenneremo alle applicazioni ed impli- 
cazioni di queste vedute. — Le due principali applicazioni l’ autore 
le fa in rapporto ai problemi sociali e contemporanei ed in rap- 
porto ai problemi delle relazioni tra istituzioni e autorità religiose 
da un lato, specie nel Cattolicismo, e l'esercizio della critica storica, 
scientifica, filosofica e politica, dall'altro. — In rapporto ai problemi 
sociali contemporanei — l’ autore, dopo aver magistralmente classifi- 
cati e descritti i principali gruppi di cause, che nei tempi moderfii 
hanno cooperato e tuttavia cooperano a sviluppare rapporti d’osti- 
lità tra masse e Chiese ed atteggiamenti d’ ostilità o d’indifferenza. 
alle più grandi correnti della vita spirituale; e dopo aver reso a_ 
queste tendenze la dovuta giustizia, mostra come sia in Germania, 
che in Francia ed in Inghilterra, e perfino in Italia, non mancano. 
segni d’iniziale riconoscimento di punti di vista più spiritual- 
mente organici, nella considerazione di problemi, che a torto, ma i 
affatto comprensibilmente, parvero solo riguardare le relazioni eco- 
nomiche tra le varie classi. — Per redimere gli uomini, specie se 
immersi nelle più brutalizzanti bassure, non si esige solo la promul- 
gazione di leggi umane, che tocchino mere masse di esseri umani 
quantitativamente considerati; ma si esige sopratutto la attualità 
inesauribile, incomprimibile, instancabile, di un amore che sa porsi 
per oggetto, non solo di perseguire ciò che è già in sè attraente 
ed amabile, ma anche ed in ispecie creature, che di per sè repel- 
lono, come ciò che vi è di meno amabile: In nessun altro campo 
come in questo è necessario evitare sia la mera trascendenza, che 
rimette all’altro mondo gli enigmi di questo, sia la mera imma- 
nenza, che troppo facilmente può condurre a non vedere il divino, 
. che dove a noi è facile e libero e comodo di vederlo all’opera. 
La seconda applicazione verte, come dicemmo, sui rapporti tra 
autorità ed istituzioni religiose da un lato ed altre attività dello 
spirito dall’altro. — Essa ci dà un capitolo ammirabile sull’elemento 
istituzionale della religione, come integrante e sostenente l’elemento 
mistico, che ne è l’anima. Chi legga questa e la precedente opera 
dell'autore non potrebbe se non con immensa leggerezza accu- 
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. sentanti. Nondimeno l’autore, oltre a mostrare con ricca documen-. 
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| sarlo d’ignorare la storia degli abusi di potere, delle oppressioni 


e dei delitti di istituzioni religiose e di loro esponenti o rappre- 


| tazione, che pure in seno al Cattolicismo non mancarono mai resi. 


stenze e proteste contro di ciò, mostra che coloro che per tali abusi 


| sono disposti a rinunziare e a sottovalutare i benefici e le funzioni 
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a 


Piet i 


taste 


della vita religiosa vissuta in istituzioni storiche, non hanno un 


concetto adeguato della vera natura del problema. L’autore non ha - 


difficoltà veruna a riconoscere come legittima la aspirazione degli 
| investiti di autorità religiosa non solo a non disinteressarsi di cor- 
| renti filosofiche e culturali, di correnti di critica storica e di scienza 
e di problemi politici e sociali, ma ancora ad essere come i depo- 
| sitari d'una fede che, se nasce da una apprensione dell’ Assoluto 
o che si ritiene così nata, ha diritto a controllare la totalità dell’at- 
tività umana. Ma l’autore mostra pure che, ove una tale autorità sia 


| vitalmente consapevole della delicatissima natura della sua funzione, 


è deter 


| essa non può non essere del pari consapevole, che tale controllo 


| deve essere esercitato non a scapito della autonomia di dette atti- 
vità, e deve sempre ispirarsi al senso che — precisamente perchè la 
realtà di Dio trascende ogni nostro grado di esperienza di essa — 
essa deve essere tale da poter includere in sè tutti i gradi di ve- 


| rità ed accordare in sè tutti i punti di vista; sicchè la religione 


contravviene alla sua propria più profonda natura, allorquando si 
sforza di controllare il resto dell'attività umana altrimenti che collo 
sforzo progressivamente fecondo di dimostrarsi capace di includere 
in sè le verità in apparenza più ostili, senza confonderle o compri- 
merle, ed anzi col dimostrarsi capace di arricchirsi dei loro frutti, 
di alimentarli e rinvigorirli, costituendosi come il centro donde 
spontaneamente effluiscono tutti gli stimoli creatori divergendo verso 
i vari punti periferici dell'esperienza, e dove essi spontaneamente 
ritornano convergendo ricchi di vita; sicchè ad ogni momento essa 
sia la più intensa, ricca, libera ed armonica espressione della vita 
eterna nella storia. Se la religione ha malattie ed abusi, questi si 
curano non eliminandola, ma approfondendola ed ampliandola. — 

Tale in pallido sunto il contenuto di questo libro, tra i migliori 
a noi noti, in cui Filosofia e Storia, Vita e Critica più mirabil- 


mente si compenetrano, ed ogni linea del quale spira un senso di . 


robusta magnanimità, che nessuna recensione, per quanto entusia- 
stica, può sperar di echeggiare e di riflettere. 


ANGELO CRESPI. 
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LA MORALE BIOLOGIQUE DE FOUIL 


LÉE 


Parmi les grands disparus de 1912 il faut citer au premier — 
rang le philosophe francais Alfred Fouillée. Père spirituel de l’exquis 
idealiste, cher à tous les jeunes esprits, que fut Jean-Marie Guyar, — 

| l'auteur de la Philosophie des Idées-Forces est anime comme celui-ci 

SC dun souffle de noblesse. On lui a reproché son éclectisme. Il faut yo 
E: voir, selon nous, l’élévation d'un esprit dégagé de tout parti-pris, | 
qui sait discerner la verité dans les camps les plus divers et en ap- 
parence opposes. Et cet eclectisme méme l’amena à sortir du domaine 
etroit de la logique et de la philosophie abstraîte pour se vouer aux 
études fecondes entre toutes de la biologie et de la psychologie. On 
lui doit, comme à M. Bergson, d’avoir introduit en philosophie les. 
notions biologiques, revolution dont les genérations qui viendront “I 
après nous apprecieront plus encore que la nòtre la portee conside. 
rable. Fonder les activités supérieures de l’esprit: travail philoso- - 

 phique, pensee morale sur les lois de l'esprit lui-méme, sur la psy- 
chologie; fonder à son tour la psychologie sur les lois de la vie en dA 

general, sur la biologie, c'est là ce que fera de dlus en plus la phi 
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losophie de l’avenir; c'est le champ ouvert aux investigations fecondes «F 
_ des jeunes — non pas des metaphysiciens abstraits et de faiseurs de 4A 
systèmes cosmiques — mais des chercheurs. de vérité selon la science. Sg 
‘étude qui suit est le résumé d’un chapitre capital de l’ouvrage 
deu connu d'Alfred Fouillée sur Les fondements sociologiques de 

| la Morale. Le philosophe montre que la vieille notion de l’organisme | 
| social, élevee par certains au rang d'un dogme metaphysique, contient 
pourtant ceci de vrai, qu'il existe dans tout groupe social comme 
dans tout organisme une interaction des élements constituants, ici. 
d’esprits, là de cellules, dont la composante forme le caractère propre 
de ce groupe ou de cet organisme. A leur tour les esprits qui com- 
posent les societés sont soumis à des lois immuables, les lois biolo- 
giques, dont la principale — axe de toutes les autres — est la loi du 
progrès vital: differenciation et concentration complementaires et 
croissantes des énergies et des facultes. Il fallait donc, avant d'’éta- 
blir les fondements sociologiques de la morale, en ctablir les fonde 


ments biologiques. C'est l'objet des pages qui suivent (1). 
(') Le travail de MIle R. Simchovitch a été présenté à la conférence © 


d’éducation morale de M. Ad. Ferrière, à l'Institut J. J. Rousseau (Ecole — 
des Sciences de l’Education) de Genève 
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ale peut-elle se Fides sur les io» de la nature et de 
e ou bien est-elle en antinomie absolue et irrémédiable 


CERA savants et philosophes tels que Nietzsche et Scho- 
ihauer prétendent que la vie n’est qu’un besoin insatiable d’as- 
ler et de dominer et par conséquent qu’elle est purement égoiste È 
et immorale. i | 
È D’autres, comme pente, Guyau et Fouillée, prétendent au Le 
raire que la moralité fait partie de l’essence méme de la vie ro 
: ils cherchent è découvrir la loi de la nature qui s’accorderait 

rec les lois morales et sociales. 

. Voici l’opinion de Fouillée sur cette question: 

Méme, dit-il, en descendant vers les manifestations purement 

2 Biziales d’un organisme vivant, nous y rencontrons une tendance | 
’organisation et un germe de moralité. Le vie elle-méme est un 

essus positif dont la véritable caractéristique est la construction, 
production, l’union. La nutrition, qui est au point de vue moral 

ine fonction égoiste, puisqu’elle atteint l’harmonie interne par la. 
struction et la mort d’autres harmonies, contient déjà un germe 


dividu, d’autre part entre différents individus. La coopération de 
ifférents individus afin de s’assurer leur nourriture est d’une 


iux, l’essence morale de la vie devient de plus en plus évidente. 
pros la procréation qui suppose toujours un sacrifice de la part 
du procréateur, nous voyons se former un lien de sympathie et 
e solidarité entre l’ascendant et le descendant. 

x Cependantla morale biologique est encore insuffisante, car elle 
neut étre en opposition avec la morale sociale et individuelle. Les 
théories allemandes considerent la valeur morale de l’individu au 
point de vue de l’espèce. L’individu lui-méme n’aurait qu’une valeur 
relative. Sa fin, son but supréme serait la continuation de l’espèce. 
.—Fouillée combaténergiquementcesthéories. La valeur de l’espèce, 
dit-il, est déterminée par la valeur de l’individu et la conservation 
de l’individu est exigée par la biologie elle-méme. Le but de la 
biologie pratique consiste par conséquent è perfectionner la vie 
dans l’espèce et dans l’individu. i 
Ici se zio une nouvelle question: comment discerner. ce gui 


Mer I) i le maximum de différenciation et le maximum de so- 
darité; 
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'AIE 2) dans l’intensité et l’extension de la vie. «19 
. (IONE Supérieur au point de vue biologique est le type vital qui pré. 
i sente une division du travail poussée au plus haut degré, en mém 
mei temps qu’une étroite solidarité entre les différentes parties qui le 
constituent. 

Pourtant la prospérité de l’individu ne dépend pas seulement 
de son organisation interne, mais aussi du milieu extérieur et de 
sa manière de réagir sur ce milieu. La biologie nous montre que 
les types vivant en société atteignent une prospérité plus haute, 
d’où résulte la loi biologique qui dit: la prospérité est proportion: 
nelle à la sociabilité. Ces principes s’appliquent aussi è la société. 
La société supérieure représente la différenciation dans la solida: 
rité et la prospérité des individus dépend directement de l’organi- 
sation sociale. Ainsi nous voyons que la morale biologique marché 
de pair avec la morale sociale. i 

Une autre caractéristique de la vie supérieure c’est son inten: 
sité et son extension. pi 

L’intensité de la vie consiste dans l’activité spontanée de l'in 
dividu. Plus un étre vivant est déterminé dans ses actes par les 
influences extérieures, plus il est inférieur dans l’échelle animale. 
Au contraire, plus il est capable de réagir spontanément, c’est- 
à-dire du dedans au dehors, plus il est supérieur. La sponta- 
neité est la condition du progrès, tandis que la détermination com- 
plète, l’automatisme amènent le regrès, la mort. Ainsi les espèces 
animales è mécanisme automatique ont finalement disparu. Îl en 
est de méme dans l’humanité. La civilisation déterminée, figée, des 
Chinois s’est vue dépassée par les civilisations plus souples et 
spontanées. L’homme prend conscience de cette activité spontanée 
‘et l’appelle liberté. 

En résumé nous pouvons dire que la biologie aboutit è la 
méme formule que la morale: le progrès se produit dans le sens 
d’une vie de plus en plus individuelle et indépendante, de plus en 
plus consciente et volontaire. 

Et loin d’étre en contradiction avec les lois de la vie, la morale 
au contraire devient leur interprétation. Toute nécessité morale 
découle d’une nécessité vitale; toute vertu est une condition néces- 
saire pour la conservation de l’espèce. i 

En un mot: l’instinct moral est un instinct purement vital. La 
vie, la société et la morale présentent une identité. 
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| CONOSCENZA E VOLONTÀ 


di Giuseppe RENSI (') 


È La tesi che il Rensi sostiene e, in modo chiaro, piano, efficace, 
cerca dimostrare è questa: 

| Il modo con cui si conosce è il modo con cui si vuole; quindi 
Ù conoscenza e volontà sono la stessa cosa. 


x 


È evidente che l’A., oggettivamente parlando, può benissimo 
| sostenere la propria tesi, come se ne potrebbero sostenere molte 
altre di simili: ad esempio, che il modo come si sente è il modo 
| come si conosce e che, quindi, sensazione e conoscenza sono la 
| stessa cosa. i 

Tutto ciò si può sostenere; e se ne comprende subito la ra- 
gione, fornitaci dal fatto che l’uomo in se stesso, con tutte le fa- 
coltà che noi gli riconosciamo, costituisce un'unità indivisibile. La 
| divisione dell’uomo in parti non risponde ad un fatto oggettivo 
| reale; ma è semplicemente un fatto soggettivo, in relazione alla 
conoscenza nostra dell’uomo. 

La nostra conoscenza non può abbracciare il tutto simultanea- 
| mente, altro che in germe come potenzialità; ma dal momento che 
È. la conoscenza da potenziale comincia a divenire effettiva, — ossia 
si esplica e si traduce in atto, — essa si fa frazionatrice del tutto. 

È per mezzo d’un’analisi progressiva indefinita che indefini- 
| tamente si sviluppa la nostra conoscenza delle cose. Dell’Uno sol- 
| tanto però può dirsi che oggettivamente è, in modo assoluto ed 

immutabile. Il plurimo non rappresenta che il perpetuo divenire; 
ossia l’essere apparente delle singole parti, esistenti, come indivi- 
dualità separate dal tutto, relativamente soltanto alle soggettività 
| che considerano il tutto per via di analisi. 
; Ogni singola cosa che il nostro spirito analitico ci fa conoscere 
| in separazione dall’ Uro, unico ente, può essa pure, alla sua volta, 
| venir considerata come unità, o come complesso di parti; parti, 
ben s'intende, che non rispondono ad una divisione oggettiva della 
cosainsè; ma relativa soltanto al nostro modo di venirne a conoscenza. 
Naturalmente, tutto ciò che soggettivamente noi concepiamo come 
multiplo e vario, staccandolo da unità oggettivamente, invece, indivi- 
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(1) Veggasi Canobium, Ottobre 1912. 


sibili, dobbiamo riconoscerlo collegato, una parte con l’altra, per rap-_ 
porti di causalità. Così, ad esempio, fatta la distinzione tra ciò che è — 
Meat proprio dell’uomo psichico e ciò che è proprio dell’ uomo fisiologico, _ 
1 ne viene di conseguenza che si ricerchi quale sia il nesso esistente tra _ 
i due: se la psiche cioè proceda dal corpo, o non questo da quella. 
Sebbene si sappia che nell’Uro, unico ente — come pure in 
qualunque unità apparente, relativa al nostro modo di conoscere | 
l’Uno — tutto esista insieme, non ci giova più, una volta stabilita 
un’opportuna divisione analatica e riconosciuta una logica dipéen- 
denza delle parti tra loro, non ci giova più confonderle queste . 
val parti. Si potrà tutt'al più correggere le divisioni, stabilire altri rap- _ 
Di | porti di causalità; ma in ogni caso la nostra conoscenza dell’unità, 
‘ oggetto del nostro esame, sarà sempre in ragione delle analisi, 
numerose e accurate, cui quell’unità sarà stata sottoposta ('). i ì 
È in considerazione di ciò — tenendo conto della soggettiva — 
conoscenza che noi andiamo prendendo dell’ Uno, unico ente, per. 
via del plurimo apparente, quale è per noi esistente, — è in con- È 
siderazione di ciò ch'io domanderei al Rensi di restringere alquanto î 
la portata della sua tesi. LA 
Dire che conoscenza e volontà sono la stessa cosa è un disco- | 
noscere un’analisi, niente affatto illogica, dalla nostra conoscenza | 
già compiuta sull’oggetto uomo. M 
Che si debba tra conoscenza e volontà stabilire un i rapporto, — 
questo sì, è giusto, giustissimo; e trovo che il Rensi, pur affermando 
troppo, fa risultare con grande chiarezza e maestria la dipendenza di 
questa da quella. E non mi pare si possa ragionevolmente ed util- | 
mente sostenere di più, senza andar ad urtare e contradire delle 
| verità che dovrebbero essere considerate come le pietre angolari 
della nostra conoscenza. 4 


x 
Che il Rensi, nell’enunciazione della propria tesi, abbia affer- 
mato troppo e che egli stesso l'abbia riconosciuto, lo prova questa 
restrizione che immediatamente le tien dietro: 
Volere un'azione è conoscerla, scorgerla come buona. E cono- 
scerla come buona è volerla. 


Non è implicitamente da intendersi che la conoscenza ha molta 
maggiore ampiezza della volontà? us i DA > 


(‘) Non c’è bisogno di far notare che le analisi tuttavia non debbono 
mai farci perdere di vista la sintesi; se no, le nozioni del plurimo ap- 
parente, invece che servirci ad accrescere la nostra conoscenza dell’ Uno, 
unico FRI ci porterebbero anzi a perderla. 


anto si conosce in ousiono ad un aterio” in noi di utile 
ne, di danno e di piale; ma a anche indipendentemente affatto 


; che il calore dilata i corpi; e via di- 
i volontà si muova a farci fare invaria- 


È: De ciò, se pure è da ammettersi che il volere pende dal 
‘conoscere, non è affatto da inferirsene che conoscere e volere siano > 
da stessa cosa. 1 SR 


X 


| È poi vero sempre che conoscere un’azione come buona sia 
nche volerla; e che volere un’azione sia, egualmente sempre, co- RT 
oscerla come buona? Lo Cass 
Comincio intanto dall’osservare che qualche volta vi è l’impos- Da 
sibilità o delle difficoltà momentaneamente insormontabili alla realiz- 
zazione di ciò che si conosce come buono; e, quindi, ci asteniamo 
nemmeno dal volerlo. 
Capisco che il Rensi può obbiettare che è pur sempre la co- 
hoscenza — e precisamente quella dell’impossibilità di realizzare 
una data cosa — che ci trattiene, in tal caso, dal volere e dal fare 
| quanto conosciamo come buono. Resta però sempre che allora co- 
nosciamo come buono ciò che rinunciamo a volere e a fare. 
p:: Occorrono esempi? Un individuo, supponiamo di Filadelfia, 
sa che sarebbe ottima cosa per lui essere a Londra il giorno stesso 
in cui invece trovasi a Filadelfia. Sa però altrettanto bene che non 
può trasportarsi dall'America in Inghiterra nello spazio di poche 
3 ore. Inutile di volere l’impossibile! Egli rinuncia quindi a volere e, 
ad ogni modo, a fare ciò che tuttavia conosce come ottimo per lui. 
1 Non basta. Può avvenire anche che, sebbene sia possibile fare 
ciò che conosciamo come bene, non lo si faccia, o per lo meno si 
indugi a farlo. Nemmeno escluderei del tutto che non si possa 
| qualche volta agire deliberatamente anche in contrarietà a ciò che 
si conosce come bene. Trovo insomma che la tesi del Rensi non 
Ò è vera, in tutta l’estensione ch’egli ha voluto darle, altro che per ciò 
i che riguarda la vita animale pura e semplice; ma dobbiamo sensi- 
bilmente restringerne la portata se l’animale considerato è l’uomo. 


î DUE Cie 

__ Il bruto ubbidisce al determinismo che gli viene fissato dai 

bisogni creatigli dall’istinto. La sua conoscenza di bene, da volere 
e da fare, non soffre di antagonismi. Davvero si può dire che per 
il bruto l utile materiale presente (sia dell individuo, sia di una! 


coniata collettività) è il bene; ; e che all'infuori di. quel be 

presentato, salvo cause perturbatrici esterne, alla conoscenza del 
bruto da un istinto infallibile, non esiste altro bene che possa con. 
È; quello trovarsi in contrasto. Li 
Per l’uomo invece non è così. Nella conoscenza di questo no- 

vissimo tra gli animali — ben diverso, assai più psichicamente che 
fisiologicamente, dal bruto — di fronte al bene, considerato come 

‘ utile materiale, presente o prossimo, individuale o collettivo, si 
; È trova spessissimo, in aperto antagonismo con quello, un altro bene, 
26 che denominiamo bene morale: bene, per conseguire il quale, lungi. 
e. dall’obbedire agli istinti animali, bisogna anzi lottare contro di. 
essi. Si direbbe che, per mezzo della visione o conoscenza di Sal 

d a | bene morale, l’uomo fosse chiamato a superare la propria natura 
animale e a poter, quindi, divenire autore egli stesso di un incre- 
mento in sè che non è conseguibile dalla potenzialità animale pura. 
e semplice. L’uomo, in altre parole, oltre alla potenziania dell’ ani- 
male, obbediente al determinismo degli istinti, avrebbe un’ altra po- 
i tenzialità che, a distinguerla dalla prima, denomineremo spirituale. 
1: Per chi consideri le cose sotto tale aspetto, — e vi sono ottime, . 
ragioni, tanto dal lato dell’esperienza, quanto da quello di una 
«sana logica, per considerarle così, — l’uomo non è soltanto una 
parallela di più sul medesimo piano ove, appunto come tante linee — 
parallele, giacciono tutte le altre specie animali; ma è una linea. 
di congiugimento, un ponte, tra |’ Lo pass dell’animalità e infi- o 
niti altri ad esso superiori. i di 

Soltanto che, dalla potenzialità stessa di salire a piani supe- 
riori, nasce per l’uomo la possibilità anche di scendere a piani in- 
fori Ciò costituisce uno stato tutto speciale per la conoscenza 
e la volontà sue, in confronto a quello in cui si trovano la cono- 
scenza e la volontà d’ogni altra specie animale. 

Il bruto non ha che un solo ordine di conoscenza, e la sua 
volontà vi si sottopone senza ambagi; l’uomo ha, all’incontro, 
diversi ordini di conoscenza e, quindi, la sua volontà ha per lo 

© meno una scelta da fare: quella del piano su cui agirà; se verso 
un’elevazione, o verso un abbassamento: elevazione al di sopra 
degli istinti animali, per dominarli, o abbassamento al di sotto di 
questi, per servirli. 

È per la libertà, di cui trovasi dotato grazie alla visione che 
la sua conoscenza ha anche nel campo spirituale — chiuso invece 
agli altri animali — che l’uomo presenta tra individuo e indi- 
‘viduo una varietà psichica senza confronto maggiore che non 
quella verificantesi tra individui della stessa specie in tutto il resto. 

della fauna. i 
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| Questa varietà poi ci spiega implicitamente le differenze radi- 
tali di giudizio, che possono presentarsi tra uomini sull’apprez- 
‘amento dei valori di utile, individuale e sociale, e di bene morale. 
Per quanto possa, invece che evoluto, essere anche degenerato e 
‘orrotto, l’uomo dovrà sempre riconoscere un doppio ordine di 
bene: per lo meno dovrà distinguere ciò che può sembrargli utile 
la ciò che realmente gli è utile: distinzione che il bruto non è 
mosso a fare. ; 
Possiamo dunque ritenere come accertato che l’uomo, a differenza 
degli altri animali, è messo in condizione di dover scegliere spesso 
tra ciò che conosce come utile e ciò che conosce come bene; ossia 
tra due beni di diversa natura, perchè visti su piani diversi. 
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| Data la diversa natura di ciò che ciascuno conosce come l’utile 
e di ciò che conosce come il bene, ne deriva che il dare occasio- 
nalmente la preferenza all’utile invece che al bene non implica, 
di necessità, un disconoscimento del bene che non si fa; ma signi- 
fica semplicemente che, tra l’utile e il bene, si preferisce in quel 
caso l'utile. Tanto è vero che non si perde la conoscenza del 
bene, nemmeno quando lo si pospone al male, visto come utile che, 
agendo in tal guisa, si risentono dei rimorsi; ossia sì ha costante 
dinanzi a sè la conoscenza che si fa male. 

_ Un disgraziato che ami una donna, pur conoscendone l’ ab- 
biezione, l’ama, unendo in un unico disprezzo e sè e lei.... Ecco 
lo stato dell’uomo in peccato; in contradizione cioè con la propria 
conoscenza del bene morale; ossia con la propria coscienza! 

Triste condizione davvero quella dell’uomo schiavo delle ten- 
denze istintive della vita animale! E si capisce come egli, e indi- 
‘vidualmente e socialmente considerato, lotti per sottrarsi alla loro 
tirannia, per riuscire a dominarle, invece che esserne dominato. 

Allora soltanto, quando vi sia riuscito, e sappia servirsene, 
invece di servirle, allora può dire d’essere veramente libero. 

Difatti dove troverà l’uomo vera e propria libertà ?, Nel campo 
puramente animale, anche dato e non concesso ch’egli potesse vi- 
‘vere puramente ed unicamente in esso ? 

No certo, poichè l’animale obbedisce, come abbiamo detto, al 
‘determinismo creatogli dagli istinti naturali. 

Nel campo di coloro che /a ragion sommettono al talento, 
‘ossia che la luce superiore, scendente ad essi dallo spirito, mettono 
‘al servizio degli istinti, degenerandoli così e corrompendoli ?.... 


Neppure, poichè la degenerazione ha come limite fisso la corruzione 


che è perdizione o distruzione. 
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. Non rimane dunque, per l’uomo de Sole godere dil 
s non rimane che cercare di elevarsi nel campo spirituale, 
Pod qui, nell’evoluzione, non trova limiti fissi: egli. ne salire inde! 
. tamente (').. MI 
SSD) Quanto a ragione Gesù esortava i Giudei, de aveano | t 
i alla sua parola di verità: Se voi perdurerete nella mia parola, 
rete veramente miei discepoli e conoscerete la verità e la verità vi 
farà liberi! (?). É 


x Meo, -® 


Parmi debba risultar chiaro, dalle considerazioni fatte, che. 1 a 
tesi del Rensi non è sostenibile in tutta l'estensione ch'egli. crè 
dette legittimo accordarle. 1 E 

Lungi da me l’idea che sia da rigettarsi per ciò del tutto. La 
importanza pratica anzi di molte considerazioni che dottamente e 
maestrevolmente egli ne ded rimane, mutatis mutandis, quasi 
per intero. + 

La pedagogia, la legislazione, l'istruzione (e religiosa e laica) 
| la terapeutica, anche senza riconoscere proprio l'identità che i 
Rensi vorrebbe stabilire tra conoscenza e volontà, avranno però 
sempre ogni vantaggio a tenere il più gran conto della strettissima 
parentela fuor di dubbio esistente tra le ceo : RI 


x d 

DE 

Educare, dirigere Sipicpunbaie i conoscenza, bisogna rico- 
noscerlo, equivale a preparare delle volontà che si trovino ‘pronte 
ad agire nel senso della conoscenza stessa. Tanto maggiore sarà 
l'efficacia della conoscenza a farci volere secondo un dato fine, 
quanto più in quel fine vedremo accentrarsi entrambi l’utile e dl 
bene morale; ossia quanto più e meglio ci sarà fatto conoscere. 
che è falso pule ciò che non è anche vero bene. vi 
Che cos’è che sfalsa nell'uomo la conoscenza dell’ utile? Non 

è forse il concepirlo sotto l'angolo di visione d’un egoismo gret- 
tamente individualistico ? i‘ ; 
Vincere dunque in lui l’egoismo individuale e mettergli in valore 

la solidarietà degli egoismi, facendogli vibrare più fortemente nel- 
l’animo l’egoismo collettivo (di cui non mancano esempi neppure 
nell’animalità pura e semplice) questa dovrebbe essere la via che 


(') Di tutto ciò trattai in altri lavori, cgoglaicite pubblicati su questa 
| rivista. Veggasi Il pensiero religioso (C@robdium, luglio IgII) e Ma pro- 
fession de foi (C@nobium, maggio 1912). 
(*) Giovanni, VIII, 31. RA STORE 


diminuire in noi il contrasto tra la conoscenza dell’utile e quella 


del bene. +77 AA 
o 
ta) dd 
_ «Ad onor del vero, o, bisogna notare che su tale via gli uomini cm 
ammaestrati dalla scienza sperimentale sono stati preceduti dai Pro- oi A Ro: 
feti, ispirati dal soffio divino. Ama il prossimo tuo come te stesso, ct 
‘non si erano mai stancati essi dal ripeterci. E più tardi venne il vero «E 
figlio di Dio a darci, con la parola altrettanto che con l’ esempio, E Da 
| questa ancor più sublime norma di vita: Ama 1! prossimo tuo più è Feo È 
| che te stesso. e 
Utopia! gridano molti. Perchè?... Non vediamo, come facevo  - i PE. 
| osservare, che, anche nel campo stesso della pura animalità, l'egoismo È N k: 
| può naturalmente esplicarsi in due direzioni: in quella dell’ utile > A 
| individualistico, e in quella dell’utile della collettività ? Tra il bruto E 
| e l’uomo non v'è che questa sola differenza, quanto alle direzioni JU 
. che può prendere l’egoismo: nel bruto la direzione è una sola per Sa si 
tutta la specie; —- tutti gli individui di quella specie sono o indi- “ost 
| vidualisti, o collettivisti —; l’uomo invece costituisce l’unica specie “ a 
| animale nei cui individui si presentano le forme d’egoismo più sva- me 
| riate, non in una sola, ma nelle due direzioni opposte: dell’ indi- - 
| vidualismo e del collettivismo ('). si 
. _—Certo la suggestione che viene all’uomo dalla vita animale pura L 
e semplice tenderebbe ad impedire che l’amore del prossimo tra- di 
i scendesse in lui i limiti, ristretti sempre, dell'amore di famiglia, 0, ; v- 
al massimo, di tribù; ma, visto che l’uomo individualmente può su- i pp: 
| perare questo limite e giungere, per l’amore dell’Ente (*), sino 7 ai 
| all’amore di tutta la specie, non dovrebbe sembrare sì utopistico i È 
. lo sperare che sempre più possa realizzarsi sulla terra quello che, eri 5 
relativamente all’originiaria intima natura dell’uomo animale, fu deno- Ta 
minato regno di Dio. I 
$ Che il regno di Dio si realizzi isolatamente, in singoli individui 7 io 
eccezionali, per diretta loro visione delle cose, niuno oserà negarlo; ta 
o, se lo negasse, egli smentirebbe la Storia. Che si verifichi poi o: 
E (3 
|’ (@)Farò osservare, anche a tal proposito, che un fatto simile non 27 ai (o 


| può riuscire ragionevolmente spiegabile se non ammettendo nell’ uomo 
i una relativa libertà di scelta. 
(£) Il lettore, che trovasse oscuro questo accenno ad una dottrina da 
‘me replicatamente sostenuta su questa stessa Rivista, vegga quanto è 
detto, a proposito dell’intuizione in noi dell’esistenza dell'Ente, nei già 
citati lavori: // pensiero religioso e Ma profession de foi (Canobium, i 
luglio 1911 e maggio 1912). ; i = 
Canosium. — Volume III. Anno VII. Marso 1913. 3 
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sizione in noi ue ci perniette di i conoscere non i soltanto per espe- 
rienza, come i bruti, ma anche per fede. A Agla 


x Di $ I 


Ed eccomi a sollevare al Rensi una nuova obbiezione a pro- È 
u 
4 
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posito dell’impossibilità, ch’egli sostiene esistere (per chi st accorga 
dell’impotenza della propria mente a veder giusto — a conoscere ret- 
tamente — e, quindi, della propria volontà ad agir bene) delli impos- 
dr sibilità di accettare la conoscenza altrui e di fare quanto altri rico- 
| noscano come bene. 7 ] Hi 
» Ma.... e la fede? La fede, che ha compiuti, compie e opererà 
|»_‘’‘sempre tanti miracoli, che ha in sè la forza di poter muovere le _ 
‘montagne, non presta essa anche ai ciechi la visione dei veggenti? | 
- Sta appunto nella “ visione delle cose non parventi ,, nella fede | 
cioè, la massima potenzialità della mente umana, che, senza vedere, — 
crede e, credendo, agisce ed, agendo, troval s9 
Credere nella visione d’altri, nella cui autorità fidiamo, non è, — 
come sembra pensare il Rensi, rinunciare alla propria visione, al 
proprio giudizio; ma è anzi valersi d’un mezzo, che giudichiamo 
sicuro, per accrescerne il potere. Se ho la convinzione che Tizio. 
vegga e giudichi meglio di me, accettare la sua visione e il sto 
giudizio non è atto da schiavo, ma è atto di libero arbitrio. REG 
eccellenza. 
La fede nell’autorità è lievito potente, che dà alla massa della. 
pasta umana la virtù di sollevarsi enormemente più che non lo con- 
To1 sentirebbe la natura sua. La Storia di tutti i tempi e di tutti i luoghi © 
sr sta ad attestarlo. + i 
Se, tenendo conto d’un tal fatto, l’autorità ne profittasse secondo 
la propria missione — che è non di sfruttare egoisticamente la massa, 
ma di servirla con materna sollecitudine — quale rapida ascensione 
non vedremmo fare all’umanità tutta intera verso le più sublimi 
vette dell’ideale!... Poche guide buone, cui andrebbe dietro il nume- 
roso gregge dei credenti in loro, basterebbero a mutare quandoc- 
chessia il sogno atopigura in realtà: a far scendere il regno di Dio 
sulla terra! #5 
Avrei molto da dire a proposito della fede; della sua efficacia, — 
delle delusioni di cui può patire, delle tristi conseguenze da esse 
causate e della responsabilità massima che incombe su coloro per 
colpa dei quali avvengono gli scandali provocanti le delusioni;... ma 
accenno soltanto, sorvolando, per non uscire dai limiti consentiti 
agli articoli della Rivista su cui scrivo, e passo ad atre. osserva» 
zioni che trovo opportuno fare alla dottrina sostenuta dal Rensi. 


"30 Egli afferma ch'è inutile predicare la virtù, perchè, siccome non “Ae 
si GER mutar testa alla gene, una tale predicazione rimarrebbe : 
senza frutto. A i 
«. Anche qui parmi De l'osservazione, giustissima, per un verso, 
pecchi. di eccessivo rigorismo, per altri. 
| È proprio vero che non si possa mutar testa alla poteri 
‘se in qualche modo la testa muta, può dirsi che a mutamenti simili. 
la predicazione della virtù debba considerarsi del tutto estranea? 
BI È un fatto che non si può cambiare, a capriccio, da un mo- ; co 
mento all’altro, la testa a un individuo, come la si cambierebbe ad 
i ‘un burattino; ma è fatto altrettanto certo che la nostra testa è in 
un perpetuo divenire per i continui mutamenti che avvengono nella 
nostra conoscenza, ch’è in gran parte esperienza. 
Numerose cause interiori ed esteriori e molte circostanze con- 
‘corrono a modificare in un modo o nell’altro la nostra conoscenza. 
Perchè negare che, in certe date circostanze, anche la semplice pre- 
dicazione della virtù non possa essere la finestra, o, sia pure, lo 


|| 


| spiraglio aperto a lasciar entrare un raggio di luce, che modifichi 


I i nostra conoscenza delle cose? 
| Certo bisognerà distinguere tra predicazione e predicazione. 
Sono disposto a convenire col Rensi che quella la quale non con- 
| sistesse che in semplici suoni di parole, ben poca efficacia potrebbe 
‘avere a mutare la testa di chicchessia... che ne avesse una sua 
| propria; ma spero che il Rensi, a sua volta, vorrà accordarmi l’im- 
mensa efficacia che ha la predicazione della virtù da parte di chi, 
a corredo della parola, aggiunga l’esempio della propria vita. 
Nulla entra tanto nella conoscenza dell’uomo quanto i fatti cui 
egli stesso assiste. Se la sua interpretazione di quei fatti può mo- 
 dificare i fatti stessi, oggettivamente presi, non è men-vero che 
«questi nella loro ripetuta oggettività hanno grande influenza à mo- 
-dificare il modo suo di comprenderli. 
_ Il Rensi stesso mi suggerisce gli argomenti per dover ricono- 
‘scere alla predicazione della virtù l’efficacia grandissima che in 
certi casi può avere; ed egli pure implicitamente viene ad affer- 
‘marla, con tutto ciò che sì opportunamente ci dice dell’educazione, 
-della terapeutica morale, delle conversioni, ecc., ecc. 
® ieri: SA 


In relazione alla dottrina del Rensi (che, per quanto radicale, 
non contiene meno — lo ripeto — copia grandissima di dotte e. 
profonde osservazioni e di insegnamenti utilissimi) vorrei, prima di 


finire, additare all’attenzione del lettore studioso un | coeffi It 
non trascurabile, tra gli altri da cui viene formata la nostra conc 
scenza, e del quale quindi va tenuto gran calcolo per spiegarci 
| le predisposizioni naturali della nostra volontà ('). SEI ognuno | 
lo capisce, all’ereditarietà. 
ue } L’ereditarietà, quando trattasi dell’uomo, ha virtù d’alterare,. 
i infinitamente più che quando si tratta di qualunque altra specie. 
animale, quella che potrebbesi chiamare la natura fondamentale 
della psiche individuale. Nè, dalle cose dette, è do compren- 
dere il perchè di tal fatto: È 
L’uomo, che, all’uscire dall’infanzia, comincia ad usare del 
proprio libero arbitrio, si trova di fronte a due vie, come Ercole | 
‘ al bivio: quella che lo porta a spiritualizzare la propria originaria. 
natura, e quella che lo porta a degenerarla. Camminare in una 
direzione, è volere e fare il bene; camminare nell’altra, è volere e 
fare il male. dal 


SE 


(') È da notarsi che le concessioni parziali, che si devono fare ai 
sostenitori di un determinismo assoluto (regolatore unico, secondo loro, 
della volontà e degli atti umani) non sono affatto in contradizione con 
un razionale riconoscimento del nostro libero arbitrio. Su questa que- 
stione, come su ogni altra, trovo siano da evitarsi le opinioni estreme, 
che sentono di reazione e per ciò d’errore. È proprio necessario per non 
farsi sbranare da Scilla di gettarsi in gola a Cariddi? Meglio, tra i due. 
pericoli, seguire la buona rotta, indicata dal vecchio adagio ix medio È 
stat virtus! 

In appoggio alle spiegazioni, date più sopra, sull’esistenza di un libero: 
arbitrio per la volontà umana, trovo opportuno aggiungere ancora qualche 
riflessione: 1 

L’uomo, per quanto sia portato, come accennai, dalle suggestioni della. | 
natura animale a volere secondo il determinismo della conoscenza for- 
matasi, se così posso esprimermi, quasi meccanicamente nel proprio cer- 
vello, possiede, grazie all’intuito in lui dell’esistenza dell’ Ente, anche un 
altro intuito: quello di una volontà dell’ Ente, superiore alla sua propria. 
e alla quale sente il dovere di uniformare la propria. 

Tanto che l'individuo concepisca l’ Ente sotto forma teistica quanto. 
ateisticamente, il fatto dell’intuito e sentimento dell’esistenza. dell’ Ente: 
si verificherà in lui nè più nè meno ed egli risentirà sempre, comunque: 
voglia spiegarlo, il contrasto in sè tra due volontà di non identica natura, 
tra le quali sarà chiamato a decidere, compiendo. precisamente l’atto che: 
denominiamo di libero arbitrio. 

Che da individuo a. individuo varî assai il concetto che ciascuno si. 
fa della volontà superiore e della volontà inferiore, di bene e di male, 
d’accordo; vi sarà però sempre per ognuno l’alternativa di poter agire, e la. 
libertà d’agire, nel senso che relativamente a lui è bene, o nell’opposto.. 
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— Il bene e il male, liberamente dall’uomo voluti e compiuti con 
frequenza, con costanza, tendono a divenire abituali e, quindi, a 
fissarsi in lui come una seconda natura; natura che la legge del- 
l’ereditarietà rende trasmissibile nei discendenti. 

. Così questi non avranno sortita la natura originaria dei loro 
| ascendenti ; ma la natura, migliorata o peggiorata, che essi ascen- 
denti avranno loro trasmessa, secondo l’uso, buono o cattivo, fatto 
. del proprio libero arbitrio. 
ti Altro che non poter mutar testa alla gente! Più giusto parmi 
il dire che siamo anzi arbitri di preparare, per noi e per i nostri 
| discendenti, un determinismo, secondo che vogliamo, buono o cattivo. 
Quale responsabilità è la nostral... Se ce ne rendessimo ben 
| conto e, anzichè cercar di sgravarcene, negandola con dei sofismi, 
la si contemplasse coraggiosamente, ci si presenterebbe anche il 
. solo e vero modo per renderla, invece che un peso, un giusto or- 
| goglio e un incentivo alle più nobili azioni! 


GIUSEPPE ZOPPOLA. 


SARE L'ODIERNA CROCIATA... 


Nei mesi scorsi ci furono giornali clericali che sembravano 
scritti da ebbri furenti. Non è certo della libertà, della nazionalità, 
della democrazia che essi si erano commossi. Al contrario, essi ave- 
vano urli di belve che fiutano la preda, e gavazzavano con lima- 
| ginazione sopra gli olocausti umani formati dai cadaveri dei Turchi 
| ed offerti al loro crudele Dio Sabaoth, come la carne degli Albigesi 
o degli Ugonotti o dei 77.000 eretici che la Spagna mandava al 
rogo.... Parlando di questa crociata, Jean Jaurés st domanda se 
la Turchia non è una nazione necessaria. Infatti, è soltanto, st 
| può dire, per mezzo della Turchia che il mondo mussulmano può 
| ormai essere presente in Europa; è soltanto con essa e per essa che 
questo viene a contatto dei problemi d'ordine europeo e può essere in- 
dotto a tentare un’organizzazione moderna. Se ciò fosse già riuscito, 
| quanto sarebbe stata agevolata la missione di conciliazione e di as- 
similazione che la maggior parte degli Stati d’ Europa dovranno 
condurre un po” dappertutto nel mondo, rispetto all’ Islam, dal Ma- 
rocco alle Indie! Quante moltitudini umane, in luogo di chiudersi e 
sterilizzarsi nel fanatismo, nell’odio e nel rancore, si sarebbero do- 
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| wute aprire allo spirito di progresso! Abbassando — per la forza. 


| degli attuali avvenimenti — il mondo dell’ Islam nella notte buia, 
| nella tradizione cieca, non c'è forse pericolo si abbassi tutta l'umanità? 


AVANTI! 


LI 


ut 


sil eta 


È ’ LA Lp 
edi 
VA 


En 
UR 


ba 
x 
Lr 


là 

è Un 
fera 

% PN ll 
MÈ è» 


dre 
APE SN 


x 
ni CLIL 

A 
ST ia PI 


line GUN 
% 


DOCUMENTI E RICORDI PERSONALE — 


RISPOSTA DEL PROF. ENRICO CATELLANI 
| DELLA R. UNIVERSITÀ DI PADOVA “E 


- al “ Questionario , del Coenobium sul problema religioso. 


1.*— La distinzione non potrebbe escludersi. Esiste ora e ha 
esistito sempre nella società umana. La religione, in senso indi. 
‘ pendente dalle religioni, non esiste che in qualche coscienza inc 
viduale del tutto eccezionale. Nella grandissima maggioranza degli 
uomini lo spirito religioso si esplica in una particolare chiesa 0 
confessione religiosa, oppure in contraddizione con una determinata. È 
confessione, e nella ricerca di un’altra. Quando si parla di religione, — 
senz’altra qualifica, credo che debba intendersi questo rapporto fra 
uno spirito e un credo particolare, oppure quell’aspirazione dello. 
Spirito agitato dalla ricerca di un credo particolare. | 3 


2. — Ben poche persone potrebbero negare che Dio abbia 


momenti di certezza religiosa; il desiderio della fede nelle oressi 
del dubbio; il rammarico nostalgico sofferto quando la fede pareva | 
perduta, hanno sempre per loro termine positivo o negativo l’idea 
di Dio. Legge suprema, e suprema sapienza e amore, Dio confe- 
risce verità a tutte le fedi sincere, perchè unica legge del mondo, — 
si presenta in quelle diversamente ai diversi occhi spirituali che 
lo contemplano. Da ciò deriva anche la giustificazione razionale 
della tolleranza e della eguaglianza che tutte le fedi possono pre- 
tendere in cospetto delle leggi dei singoli Stati. Da ciò risultano. 
| ‘»‘.’‘’‘giustificati il bisogno universale e la. spirituale efficacia della pre- 
i ghiera, concepita come una telepatia del divino e verso il divino, 
istintiva, intuitiva, e non costretta nella necessità di formule elabo-. 
rate ed immutabilmente codificate. In questo senso la preghiera 
| può considerarsi un atto elevatissimo dello Spirito religioso, perchè — 
con essa l’uomo manifesta la coscienza della sua debolezza, rico- 
nosce una potestà suprema, ed un amore supremo ed efficace e a | 
quella potestà si rivolge e quell'amore invoca col massimo sforzo | 
| delle proprie energie. $ CORI 
13. — In tutto ciò è implicito un determinato concetto del sen- 
timento religioso: riconoscimento della esistenza della divinità; 
atto che potrebbe dirsi di sudditanza dello spirito alla divinità e 
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razione al soccorso di quella, ma anche e più alla comunione 
quella. L'efficacia di tale sentimento nel determinare la eccel- 
| lenza della legge morale che più facilmente ed universalmente ne 
deriva, è evidente, sopratutto quando si considerino le conseguenze 
| pratiche dell’egoismo abbandonato senza freni a se stesso. Che quel 
| sentimento sia necessario, risulta dal fatto costante della .sua esì- 
| stenza sempre e dovunque; sicchè ben diceva un filosofo: potersi | + Ke 
| definire l’uomo un animale religioso. "at 
° Difficile riesce la ricerca dei mezzi più adatti per promuovere, SECO, 
| rafforzare e purificare quel sentimento. È certo però che la diffu- at 
i sione della cultura storica e scientifica, molto gioverà a questi fini. 

| La cultura storica, non trascurando la storia delle religioni, sosti- 

|. tuirà in ogni intelletto, una cognizione esatta d’altri popoli, d’altrì 

| tempi e d’altre fedi, ad un concetto arbitrario e convenzionale, e 

| sarà autorevole ed efficace maestra di tolleranza. La cultura scien- 

| tifica d’altronde, incapace di distruggere il sentimento religioso, 
‘ma capace di dimostrare a tutti l’assurdità di tante fioriture e su- 
| perstrutture, sviluppatesi sul fondamento essenziale d’ogni singola 
"= fede, avrà per effetto di purificarle tutte e di rafforzare il sentimento 

È che tutte le anima. Sarà diminuito sempre più il numero di coloro 

| che si professano seguaci d’una religione, pur non credendo gran 

| parte di ciò che ai seguaci di quella religione si insegna; ed aumen- 

| terà sempre più il numero di coloro che dal sentimento religioso 

| saranno con maggior certezza posseduti e che in quello troveranno 
‘non solo un vincolo colla divinità, ma anche una manifestazione 
evidente di fraternità umana. 

Così il Giudaismo liberale di M. Claude Montefiore e l’ Unita- 
rismo cristiano, procedendo da due punti lontani di partenza, sì 
avvicinano ad un punto comune di incontro; e in quel punto par 
che li attenda la Chiesa Teista fondata dal compianto Rev. Voysey. 

Da regioni spirituali ancor più lontane, si avvicinano a quelli in 
© India il Brahmo Somaj e l’Arya Somaj; e, nel seno dell’Induismo 
|. stesso che potrebbe dirsi ortodosso, il Mitra si adoperava testè a 
| sceverare, sotto le diversità e le contrarietà superficiali, i punti 
comuni all’Induismo e al Cristianesimo, arrivando alla conclusione 
che “the same thought has animated Hindu wisdom, Christian 
| teaching, and Western poetry ,. ta, 

‘Lo stesso processo di allontanamento dal prodotto di un lungo 
j sviluppo teologico particolare e di avvicinamento a quella dottrina 
essenziale delle proprie origini che è anche corrispondente al 
nucleo fondamentale ed universale di tutte le fedi, si riscontra nel 
| Bahaismo, in seno all’Islamismo, e nel Buddismo che potrebbe 
| dirsi occidentalizzato, in seno all’altra grande religione dell’Oriente. 
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È, Tutti questi movimenti hanno ora così poca importanza pratica | 
s a immediata, in confronto colla relativa immutabilità delle varie re- 
ligioni e dello stato d’animo di quasi tutti i loro seguaci, come 
potrebbe avere un esperimento di gabinetto in confronto d’un fe al 
nomeno tellurico o meteorico. Tali movimenti sono però notevoli, 
| perchè indicano la esistenza di tendenze che- potranno facilmente | 
generalizzarsi, quando sarà generalizzato lo stato di cultura che | 
GSS" Je ha finora determinate in seno a ristretti gruppi di credenti. 
i Quando ciò si effettuasse, quelle tendenze potrebbero determinare, | 
coll’uniforme sfrondarsi delle religioni positive, e coll’uniforme raffor- 
IAT . zarsi del sentimento religioso, una vastissima se non universale — 
concordia di fedi. 3 
| 4. — Senza dubbio quel problema è fra tutti il più preoccu- 
pante. La concezione definita della sua soluzione, non può essere | 
però se non di chi creda che tutto finisce per l’uomo colla vita 
terrena, oppure di chi creda che una vita futùra esista così come 
una Chiesa determinata insegna. Per tutte le anime il cui stato | 
possa considerarsi come una delle infinite sfumature possibili fra 
quei due estremi, il problema della vita futura non può essere che una 
causa di inquietudini, di aspirazioni indefinite, di desiderî dolorosi 
e costanti verso i cari perduti e pur sempre vivi nel nostro cuore; 
ma non mai causa di quella tranquilla certezza che può confortare 
la vita e sopratutto render serena e perfino lieta l’ora della morte. 
5. — Il domma non è la condizione della religione concepita 
nel senso di individuale rappresentazione dell’assoluto ; ma è con- 
dizione della religione quale è dalla grande maggioranza degli 
uomini intesa, cioè come legge eterna ed assoluta dell’universo e 
della vita, rivelata una volta sola per sempre dalla stessa Divinità. 
6. — La credenza, nel senso dianzi indicato, è certo concilia» 
bile colla scienza. Questa dimostra quali siano i limiti insuperabili — 
del sapere e dell’operare umano, e così aiuta la credenza, anzichè 
combatterla ed indebolirla. Ma la scienza dimostra anche l’assurdo 
di molte dottrine che formano parte integrante di tutte le religioni 
nel periodo che potrebbe definirsi della loro senilità. Par ‘fatale, 
come già fu nel paganesimo romano, che una religione invecchiata , 
| moltiplichi appunto quei culti e quelle dottrine dei quali la scienza — 
dimostra più sicuramente l'assurdità, e si allontani così sempre 
| più dal mondo spirituale di quelli che vorrebbe conservar suoi 
fedeli. L'effetto della scienza non sarà la distruzione della religione, 
ma la eliminazione del troppo e del vano di tutte le religioni, la- 
sciando sussistere di ciascuna quello che è essenziale e non con- >. 
trasta coi veri scientifici. Sicchè l’universalità della fede non deri- 
verà dalla diffusione mondiale di una sola religione o dall’ impe- 
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10 di una DEA Chiesa, ma dall’uniforme pt dopo la 
si di tutte le religioni, di quelle sole verità essenziali e riposte 
he pur a tutte sono comuni. 

7, 8. — La morale può considerarsi indipendente dalla reli- 
gione. intesa nel secondo significato; non già nel primo. Fuori 
lell’utile e del piacere, e fuori delle sanzioni della legge positiva, 
ion v'è criterio sicuro di morale e di dovere morale se non che 
‘un ordine esistente indipendentemente dalla volontà degli uomini 
è tutelato da un’autorità trascendente l’orbita dei precetti umani. 
Sanzione sufficiente è la riprovazione della società, e, quando 
questa non possa manifestarsi, il rimorso. Ma a quella e a questo 
tnancherebbe una ispirazione uniforme senza la religione. Il rimorso 
orrisponde alla coscienza del peccato, e dalla profondità del ri- 
morso può derivare la speranza della redenzione. Il concetto di 
questa non può essere poi che relativo alla ampiezza ed allo svi- 
luppo della fede specifica individuale. 
| —Tale stato di coscienza, che è costituito anche da elementi 
religiosi, può essere sviluppato dalla scuola e basta a questo al- 
tissimo fine la scuola laica, cioè senza ispirazione religiosa confes- 
sionale. Basta che nella scuola senza istruzione religiosa, si rispetti 
come neutrale il campo religioso, e non si insegni, con antitesi 
dell'indirizzo abbandonato, la negazione di ogni fede religiosa. 

| 10. — I rapporti fra lo Stato e la Chiesa o le Chiese, devono 
ispirarsi alla regola cavouriana, esplicata dal Luzzatti, colla for- 
mula: “ libere Chiese nello Stato sovrano ,. Da tale norma deri- 
verà una garanzia completa della libertà religiosa, in quanto ri- 
guarda la fede e in quanto riguarda l'ordinamento delle chiese e 
i rapporti dei fedeli coi proprî capi spirituali. Ma dalla stessa re- 
gola risulterà ‘anche riservato l’arbitrio assoluto dello Stato in tutto 
quanto, fuori del campo delle credenze religiose, e della organiz- 
zazione gerarchica delle Chiese, si riferisca alla legislazione ed alla 
‘amministrazione civile. Allo Stato solo soggiaceranno dunque tutte 
quelle materie (istruzione, matrimonio, divorzio, ecc.) che le Chiese, 
per avanzo di pretese antiche o per tentativo di pretese nuove, 
possono considerare come assolutamente o in modo parziale e 
misto soggette alla loro autorità, fuori dello specifico campo della 
loro competenza religiosa. 

g. — La risposta a questa domanda importerebbe anche l’ag- 
giunta di quella autobiografia religiosa che è richiesta dopo la 
‘serie dei quesiti relativi all’Almanacco del Canobium. Una serie di 
risposte che pervenisse da parte di numerosi collaboratori, sarebbe 
certo interessante, perchè, pur sotto la superficie di una società 
che sembra sempre più esclusivamente posseduta da preoccupa- 
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zioni materiali, rivelerebbe battaglie insospettate di dubbî e 
fermazioni, di ardimenti e di paure, di voli superbi e di cadute 
precipitose. Ma dal punto di vista dei singoli collaboratori, la ri- 
sposta a quella indagine presenta d’altronde insuperabili difficoltà 
Perchè un certo istinto di pudore trattiene anche le anime 
sincere da quella che potrebbe dirsi la esibizione delle prop 
nudità spirituali. «#9 fo 
ENRICO CATELLANI. — 


DE RELIGIONS IL N’EN FAUT PLUS! 


Ca Assurement, il n°en faut plus, si cette religion est celle qui intrigi e 
238 pour regner, qui conspire pour detroner, qui accapare la terre pour 
elle et promet aux autres le ciel. < AR 

Mais est-ce ca la religion? Ce n°’en est que la blus ignoble 
caricature. i se 

La religion, c'est le contraire de tout cela. C'est la douceur, 
la bonté, l'amour. C'est la paix dans les esprits, la Jote das les caurs, 
la fraternité parmi les peuples. C'est 1’ homme qui voit un frère IS 
tout étre humain comme lui. C'est le fort qui protòge le faible, le 
riche qui partage avec le pauvre, le grand qui descend vers le petit. 
C'est celui qui pardonne, celui qui se repent, celui qui n'a pas d’orgueil,. 
pas de rancune, pas de jalousie. C'est l'amour qui supprime toutes 
les distances. L’ homme religieux n’a jamais fait couler volontairement 
une seule larme: il n'a jamais entendu ancun cri de douleur sans 

que son caur ne se soit ému. i 


Lt 
ì 


2 


LE CHRETIEN. 


x 
ai te 


Si è pubblicato, a cura del “ Ccenobium ,,, un interessante È 
articolo (in opuscolo di 36 pp. in-8 gr.) del nostro collaboratore 
Giuseppe Zoppola, su l'argomento: DELL’ORIGINE E DELLA. 
DIFFUSIONE DEL PECCATO. Troppo lungo per essere inse- 
rito nella rivista, verrà spedito GRATIS, sino ad esaurimento 
delle copie stampate, a quanti dei nostri lettori ne faranno 
direttamente richiesta all'autore. Indirizzo: Conte Giuseppe , 
Zoppola - NIGOLINE (Provincia di Brescia). 5 5 
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PAGINE DA MEDITARE 


VERTUS PATRIOTIQUES. 


| .... Ce n’est pas dans Bowvard et Pecuchet que j'ai 6 cette 
phrase: “ La guerre est divine puisqu’elle fait jaillir de l’àme 
aine deux de ses plus ‘nobles sentiments, l’héroisme chez ceux 
ti vont se battre, et chez les autres, la charité. , Avouons au moins 
ue le diable entre dans le jeu, et laissons-lui la responsabilité de 
sd pro du pillage, du viol et du meurtre.... 

| Des jeunes gens pressés célèbrent leur propre héroisme, avant 
voir eu l’occasion d’en apporter aucune preuve. Ils n’ont encore 
versé pour la patrie que l’encre dont ils ont essayé de noircir des TESA 
aînés qui valaient mieux qu’eux. Les grands exploits que nous è 
accomplissons en réve, trop souvent nous dispensent des devoirs. 
réels, dont nous laissons aux autres l’humilité. On peut quarante 
années durant mourir pour la patrie sans se porter plus mal. Que 
la Jeunesse permette à ‘un ancien, qui l’a toujours aimée, de lui 
montrer tout près d’elle, è sa portée, un héroisme simple, modeste, 
sans étalage, qui n’attend pas, pour s’exercer, le bouleversement 
du monde. La grandeur d’un pays ne se mesure pas au kilomètre 
La ; pour la paix comme pour la guerre, il faut des hommes. 

,a France se dépeuple: que les jeunes gens respectent dans leur 
jeunesse la génération de demain, que déja vis-à-vis d’eux-mémes 
ils prennent l’engagement de fonder une famille, de la vouloir nom- 
breuse, d’accepter la vie difficille, laborieuse, les joies graves, les 
soucis de chaque jour que donne l’éducation des enfants; qu’ils 
prennent délibérément la voie qui monte, qu'on gravit en silence, 
sans solliciter l’attention de la foule par de beaux gestes. La pre- 
mière victoire que leur demande la patrie, c'est une victoire sur 
l’égoisme, sur cette lacheté devant la vie, dont on ne songe mème 
pas à rougir.... ai 
«Une autre tache, qui ne souffre plus de retard, les sollicite: 
la lutte contre l’alcoolisme, péril national, qui atteint la race dans 
‘ses sources vives, remplit les prisons et les asiles, multiplie les 
crimes, ‘condamne la femme è la misère, l’enfant à l’imbecillité, me- 
nace notre démocratie d’une irrémédiable déchéance; ce sont des. 
provinces entières qu’il nous faut conquérir, au prix de quel «effort! 
contre cet ennemi d’autant plus redoutable qu’il exerce ses ravages 
‘avec la complicité de ses victimes. 
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Le patriote n’est pas celui qui fait de la patrie une matièr 
a déclamation; le vrai patriote aime la patrie avec respect, an 
gravité, avec toute son Ame; il ne la traîne pas dans les mauv: 
lieux, — on ne célèbre pas les vertus de sa mère sur les trétea 
d’un beuglant, — il songe moins è la flatter qu’ la servir, il la 
veut non seulement forte mais juste. La volonté de la justice est; 

“un principe de force, parce qu'elle suppose, avec l’empire sur soi, 
la résolution des résistances irréductibles; il n’est pas disposé, par 
goùt des émotions et des aventures, à jouer ses destinées sur un 

fa coup de dé au jeu de la guerre et du hasard. Q 
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.-.. Nous avons écarté, pour les motifs que nous avons dits, les 
solutions religieuses et l’anéantissement total. L’anéantissement est 
n matériellement impossible: les solutions religieuses occupent une. 
citadelle sans portes ni fenétres où la raison humaine ne pénètre point. 
Vient ensuite l’ypothèse de la survivance de notre moi, délivré de 
son corps, mais gardant pleine et intacte conscience de son iden-. 
Mr tité. Nous avons vu que cette hypothèse, en ses strictes limites, 
cha n’est que fort peu probable et médiocrement désirable, bien que, 
par l’abandon du corps, source de tous nos maux, elle semble moins 
redoutable que notre existence actuelle. D’autre part, dès qu’on 
essaye de l’étendre ou de l’élever, afin qu'elle paraisse moins bar- 
bare ou moins naîve, on rejoint l’hypothèse de la conscience univer- 
selle ou de la conscience modifiée, qui, avec celle de la survivance. 
sans aucune espèce de conscience, ferme le champ è toutes les 
suppositions et épuise ce que l’imagination peut prévoir. 
M La survivance sans aucune espèce de conscience €quivaudrait. 
Di Gra pour nous à l’anéantissemement pur et simple et, par conséquent, 

i ne serait pas plus redoutable que celui-ci, c'est-à-dire qu’un sommeil 
sans réve et sans réveil. L’hypothèse est, sans contredit, plus accep- 
table que celle de l’anéantissement, mais préjuge de fagon très té- 
méraire les questions de la conscience universelle et de la con- 

science modifiée. n I È 


(!) Dal volume: La Mort, edito da E. FasqueLLe. Parigi, 1913. 


ua Gi PT AT MIT, ; 
. «Ce 


È 4 


Sui LI 
6 il in? a a AR P, 
REA Ve at stat. 


| PAGINE DA MEDITARE 


. IL 


Avant de répondre è celles-ci, il faut choisir son Univers, car 
nous avons le choix. Il s’agit de savoir de quelle manière nous 


anvisagerons l’infini. Sera-ce l’infini immobile, immuable, de toute ; e 

Sternité parfait et è son apogée et l’Univers sans but. que doit, à 3A 
extréme pointe de nos pensée, concevoir notre raison? Croyons- | sine xi 
ous qu’ notre mort, l’illusion de mouvement et de progrès que i Ù È. 

nous voyons du fond de cette vie s’evanouira brusquement? Il est «Cio 
inévitable, alors, qu’à l’instant de notre dernier soupir, nous serons sa 
bsorbés dans ce que, faute de mieux, nous appelons la conscience Di 9g 

universelle. Au contraire, sommes-nous persuadés que la mort nous i 
irévélera que l’illusion ne se trouve pas dans nos sens, mais dans pai 
imotre raison, et qu’'en un monde incontestablement vivant, malgré der; 
éternité antérieure à notre naissance, toutes les expériences n’ont i G 
‘pas été faites, c'est-à-dire que le mouvement et l’évolution conti- È 
muent et ne s’arréteront nulle part ni jamais; il nous faudra dès =‘ 
lors admettre la conscience modifiée ou progressive. Les deux Br; 
aspects, au fond, sont également inintelligibles, mais défendables, “sd 
et, bien qu’inconciliables, s’accordent sur un point, à savoir que pf 4 
la douleur sans terme et le malheur sans espérance en sont éga- Mi 
lement et è jamais exclus. A E Di ; 
pi 
II. 30) 
È 8 
i L’hypothèse de la conscience modifiée n’exige pas la perte de SN “SA 
la petite conscience acquise dans notre corps; mais elle rend celle-ci ; Ro 
presque négligeable; la jette, la noie et la dissout dans l’infini. Il «Ba 
est naturellement impossible d’étayer cette hypothèse de preuves j RCZZE 
‘satisfaisantes; mais il n’est pas facile de la ruiner comme les pré- a 40 
‘| cédentes. S'il était permis de parler de vraisemblance, quand notre a A. 
seule vérité est que nous ne voyons pas la vérité, elle est la plus pri 
vraisemblable des hypothèses d’attente, et ouvre de magnifiques Ri: 


portes aux réves les plus plausibles, les plus variés et le plus sé- 
duisants. Notre moi, notre Ame, notre esprit, ou quel que soit le e — 
“nom dont nous appellerons ce qui nous survivra pour demeurer 
nous-mémes, retrouvera-t-il au sortir de notre corps les innom- Ra ni 
| brables vies qu'il doit avoir vécues depuis les millénaires qui n’eu- so 
‘rent pas de commencement? Continuera-t-il de s’accroître en s’as- = A 
similant tout ce qu'il rencontrera dans l’infini, durant des millénaires "2 
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qui n’auront pas de fin? S’attardera-t-il quelque temps autour de we: 
notre terre, y menant, dans des regions invisibles à notre ceil, une PRO Ri. 
| existence de plus en plus haute et hereuse, comme le veulent les. Bi: 
| is 
I 
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| théosophes et les spirites? Ira-t-il vers d’autres système planétaires 
€migrera-t-il en d’autres mondes dont nos sens ne soupgonnent 


méme pas l’existence? Tout semble permis dans ce grand songe; 
hormis ce qui pourrait en arréter l’essor. ill 

Néanmoins, dès qu’il s’aventure trop loin dans les espaces 
d’outre-tombe, il se heurt è d’étranges obstacles et s’y brise les 
ailes. Si nous admettons que notre moi ne demeure pas éternel 
lement tel qu'il était àè l’instant de notre mort, nous ne pouvon 
mi plus imaginer qu'è un moment donné il s’arréte, cesse de s’étendri 
A et de s’élever, atteigne sa perfection et sa plénitude, pour n’étr 
plus qu’une sorte d’épave immuable en suspens dans l’éternité e 


un terme à une vie et è une intelligence sans égales, à.còtè des: 
quelles celles que nous possédons ici-bas ne péseraient méme pas 
: ce que pèse une. goutte d’eau en face de l’Océan ou un grain di 
sable en contrepoids d’une chaîne de montagnes. En un mot, ou 
nous croyons que notre évolution s’arrétera un jour, et cest un 
fin incompréhensible et une sorte de mort inconcevable; ou nous 
admettons qu’elle n’aura pas de terme, et dès lors, étant infinie, 
elle prend tous les caractères de l’infini et doit se perdre et se con- 
fondre en lui. C'est du reste à quoi aboutissent la théosophie, le 
| Spiritisme et toutes les religions où l’homme, dans son bonheur. 
i supréme, est absorbé par Dieu. Et c’est encore une fin incompré-. 
di hensible, mais du moins c'est la vie. Et puis; incompréhensible pour 
* incompréhensible, après avoir fait tout ce qui est humainement pos-. 
|. Sible pour comprendre l’une ou l’autre énigme, jetons-nous de pré-. 
férence dans la plus vaste et partant la plus vraisemblable, celle 
qui contient toutes les autres et après laquelle il ne reste plus rien. 
| Sinon les questions se redressent è chaque étape et les réponses 
sont toujours différés. Et questions et réponses nous menent au 
méme abîme inévitable. Puisqu’il faut tot ou tard l’aborder, pour- 
* | quoi n'y pas aller tout de suite? Tout ce qui nous arrive dans 
l’intervalle, nous intéresse sans nul doute, mais ne nous retient pas, 
n’étant pas éternel. 3 


IVA RA Rina 
Nous voici donc devant le mystère de la conscience universelle. | 
Bien que nous soyons incapables de comprendre l’acte d’un infini. 
qui se replierait sur soi pour se sentir, par consequent se definir 
et se séparer d’autre chose, ce n’est pas une raison suffisante pour 
le déclarer impossible; car; si nous rejetions toutes les réalités et i 
impossibilités que nous ne comprenos point, il ne nous resteirait | 


vons Vide, D est evideni que nous y imuiperone et y pren- 
s part. S'il y a conscience en quelque lieu, ou quelque chose 
remplace la conscience, nous serons dans cette conscience ou 
chose, puisque nous ne pouvons étre ailleurs. Et cette conscience 
cette chose où nous nous trouverons, ne pouvant étre ma- 
heureuse, puisqu’il est impossible que l’infini n’existe que pour son 
valheur, nous n-y serons pas malheureux non plus. Enfin, si l’infini 
- Tai serons lancés n’è aucune espèce de conscience ni rien qui 
n tienne lieu, c'est que la conscience ou ce qui la pourrait rem- 


lac 2h, ’est pas indispensable au bonheur éternel. 
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entòt la jeter. Elle y peut espérer tout ce qu’elle y révait; elle 
r.craindra peut-étre moins ce qu’elle y redoutait. Si elle préfère 

lemeurer dans l’attente et n’admettre aucune des hypothèses que 
exposées de mon mieux et sans parti pris, il semble cependant 
lifficile de ne pas accueillir, tout au moins, cette grande assurance 
; l’on retrouve au fond de chacune d’elles: à savoir que l’infini 
ile saurait nous vouloir du mal, attendu que s’il tourmentait éter- 
rellement le moindre d’entre nous, il tourmenterait quelque chose 
uil ne pet arracher de soi, et Poggi tout lui-méme. 

— Je n’ai rien ajouté è tout ce qu’on savait. J'ai simplement tenté 
le séparer ce qui peut étre vrai de ce qui certainement ne l’est 
point; car, si l’on ignore où se trouve la vérité, on apprend né- 
inmoins à connaître où elle ne se trouve pas. Et peut-étre, en re- 
rherchant cette introuvable vérité, aurons-nous accoutumé nos yeux 
1 percer, en la regardant fixement, l’épouvante de la dernière heure. 
I reste dans nul doute, à dire bien des choses que d’autres diront 
avec plus de force et d’éclat. Mais n’espérons pas que quelqu’un 
prononce sur cette terre le mot qui mette un terme è nos incer- 

itudes. Il est au contraire fort probable que personne en ce monde, 
ni peut-étre dans l’autre, ne découvrira le grand secret de PUni- 
vers. Et, pour peu qu’on réfléchisse; il est très heureux qu'il en 
soit ainsi. Nous avons non seulement à nous resigner à vivre dans 
pincompréhensible, mais à nous réjouir de n’en pouvoir sortir. S'il 
n'y avait plus de questions insolubles ni d’énigmes impénétrables, 
'infini ne serait pas infini; et c’est alors qu’il faudrait à jamais 
maudire le sort qui nous aurait mis dans un Univers proportionné 
à Ca intelligence. Tout ce qui existe ne serait plus cu ’une prison 
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bonheur. En tout cas, je ne souhaiterais pas à mon pire ennemi 
sa pensée faùt-elle mille fois plus haute et plus puissante que la 
mienne, d’étre éternellement condamné à habiter un monde dont 
il aurait surpris un secret essentiel et auquel, étant homme, il aurait 
commencé à comprendre quelque chose. | 2 


MauRrICE MAETERLINCK. 
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IL CRISTIANESIMO E L’IDEALE MORALE. | 

La confusione che giace alla radice di tutta la edera diso- 
rientazione, è la confusione relativa alla natura dell’ ideale mo- 
rale. Essa 2 ancora in gran parte allo stato inconscio, uma. Ba 


D 


volontà, il cui risultato etico è una giustificazione, anzi una. glo i 
ficazione, della pura forza; dall’altra, v'è la reazione sociale contra 
queste filosofie, la quale è riuscita ad aver fede nell’organizzazion 
sociale come sufficiente a produrre e mantenere la vita morale. 
vita però, essa, non può essere soddisfatta in modo duraturo. del- 
“l’una o dell'altra di queste soluzioni, non essendo in se; stessa che 
lo sforzo per superare l’antitesi che quelle presentano. NO 

Ora, il supremo principio e l'energia massima per tale sforzo 


istintivo della vita son forniti dalla religione, della quale Lì i 


Li 


sione più luminosa e la manifestazione più piena è il cristianesimo 
rivelazione della persona del Cristo. È desso che insiste sopra la 
{grande compenetrazione degli spiriti, descritta da Giovanni col 
termine compendioso di amore, come la suprema categoria. della 
vita. È questa oggi la ragione del supremo bisogno e valore della 
religione, per le finalità Vola vita. DA 
È Ati Lugli rd 
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dache l'opera: della scienza, come quella della 0: è pe i 
di fede.... intendo per fede una conoscenza che procede da un princi 
già di cui non è possibile a noi la rivendicazione o realizzazione 
piena, perchè esso stesso è sempre la base presupposta di ogni cogni- 
gione: l’autocoscienza dello spirito. si sd 
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so APPEL DU BUREAU INTERNATIONAL DE LA PAIX. (1) 


Shi La situation acirelle de l'Europe est anormale et sans precédent. 
| A l’heure méme où leurs ambassadeurs, réunis à Londres et è 


t- Petersbourg, collaborent activement au retablissement de la paix 


‘andes Puissances annoncent brusquement, sous la poussée d’une 
pe nique artificielle, de formidables armements nouveaux qu’elles disent 
necessaires à leur sécurité. È 

& 5 Nous avons assistes depuis plusieurs dizaines d’années à un ac- 
croissement continu des armements, mais ce qui est actuellement projete 


pour les gugmenter ‘encore depasse vraiment tout ce qu'on paarni, 


imaginer. 
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ni ateurs de la savante campagne internationale qui cherchent è les 
entraîner dans la voie d'une surenchère indéfinie d’armements, bientòt 
tor utes leurs forces vives seraient absorbées par la preparation è 
r ‘@uvre e de destruction et de ‘mort au detriment de toutes les euvres 


encore s se e soustraire. rata limi il ORTA aux Peuples cinsia 
nettement leur volonté d’y mettre fin. 

Dre plus aveugle en effet doit comprendre que les efforts faits 
ar un pays vers une plus grands militarisation, sont annihilés par 
ceux des autres pays. Après les formidables armements proposes rien 
ne serait changé à la proportion des forces militaire respectives des 
diverses nations. 

En presence d’une telle constatation les Peuples devraient s'in- 
genier à conserver tout leur sang froid ou à le reconquerir. C'est 
cet acte de volonté et de raison que nous ue: sommons d’accomplir. 

. Car vraiment les Peuples vont-ils consentir à vivre, sous de 
perpetuelles menaces de guerre? Ne veulent-ils pas au contraire la 
paix par la justice et par la liberté, le travail facile et producteur, 
le perfectionnement intellectuel, le digrèvement des charges fiscales 
et militaires, l’application utile et rapide des decouvertes scientifiques, 
la vie à bon marché, la production mondiale mise à la portée de tous? 


Les délégués des Societes de la Paix du monde entier reunis è 


Berne en Assemblee internationale Cla solennellement qu'il 


(4) Votato nell’Assemblea. internazionale del 785 marzo. (da d. R. 3 
| Ceenopiva. — Volume III. Anno VII. Marzo 1913. 4 


dans les Balkans et méme au maintien de la paix gencrale, les 


Les Peuples doveri sentir que s ‘ils venatent à suivre ke orga- 


n'existe pas actuellement de Peuple ayant la volonté de faire. 
= guerre à ses voisin pour les detruire ou les conquerir, et que partout i 
pi l’orientation politique des Etats vers la paix serait le signal d'un | 
pr indescriptible enthousiasme. Toute affirmation contraire doit étre tenue 
È pour fausse ou suspecte. : a da 
Il appartient è la veritable opinion publique d exiger la substi- 

| tution de la politique pacifiste à la politique de la guerre, d’exiger 
l’organisation methodique de la cooperation internationale et la solu- 

< tion juridique obligatoire pour tous les differends internationaux. 
Ri Ainsi seulement sera donnée à chaque nation l’independance qui lui 
est due et la vcritable securite. i 

Mais une telle transformation est-elle possible? Deux Fonsi 

_ récents: la decision prise d'un commun accord par les Gouverne- 
 ments austro-hongrois et russe, de démobiliser les troupes concentrées. 
dans leurs provinces limitrophes, et l’entente au moins tacite survenue 

entre les Gouvernements allemand et britannique au sujet de leurs. 
armements navals, démontrent que les accords pour la limitation des” 
armements sont realisables quand les Gouvernements ont la volonté È 

è, de les réaliser. C'est à atteindre ce but que notre appel est destini. 

Notre appel s’adresse aux Gouvernements conscients de leur res-. È 
ponsabilitée, non seulement à ceux directement atteints par la folie 
des armements, mais aussi à tous les autres, qui auront à en subir 
les néfastes consequences. Nous demandons à ces derniers d’ agi sans d 
retard, ensemble ou separement, auprès les Gouvernements. engagés 
dans la voie des armements à outrance, afin qu'ils renoncent simul- 

. tanément à leurs projets ruineux, inutiles à eux-mémes et Ganga aa 
pour tous. 

Notre appel s’adresse aux Parlements et à ceux des partis poli | 
tiques sans distinction d’opinion, qui ont vraiment le souci du bien 
étre des foules et ne sont pas les prisonniers de ceux que les arme- 

‘ ments avantagent et enrichissent, pour qu'ils réeclament — d'une voix 
unanime et dans le méme esprit — les mémes decisions et les mémes 
demarches de leurs Gouvernements respectifs. ® 

i Notre appel s “adresse enfin aux Peuples qui tous Ea la paix, — 
RO qui tous sont interesses à la paix et qui tous ploient sous le fardeau | 
materiel et moral des armements. C'est è eux à exercer sur ceux 
qui les representent dans les Parlements et sur les Gouvernement une 4 
pression irresistible. Il faut que ‘de toutes les chaumières, de tous | 
î 
i 


da les ateliers, une identique protestation s’elève, puissante et indignée, 
contre ceux qui se pretendent les interprètes des masses populaires | 
avides, d’après eux, à se combattre et à se massacrer. Il faut que 
les esprits cclairés se liguent pour delivrer l’humanité du cauchemar | 
Logs l’étreint et l’affole. | 
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ion live, a I Assi entreront dans cette voie de Lapaioinoa 
de la concorde. Il faut, sous peine de suicide collectif, qu'une fin 
Dit mise à l’anarchie internationale, seule cause des épouvantes qui 
aralysent toutes les bonnes volontées tendues vers le progrès et l’ame- 
loration du sort des Peuples. Il faut que la stabilite prenne la place 
e l’insécurité actuelle, qui ne benéficie qu'à ceux qui provoquent 
ieliberement des paniques inconsiderces dont ils sont seuls à fcofiter 
VA detriment des humbles et des pauvres. 
Nous sommes sîir de parler, en cette heure solennelle et tragique, 
ton seulement au nom des pacifistes groupés dans des associations 
‘épandues sur toute la surface de la terre, mais aussi au nom de 
millions et millions d'hommes, qui cherchent dans le travail paisible 
leurs bras et de leur cerveau, les satisfaction auxquelles ils 
f droit, tant pour eux que pour leurs familles. 
Une fois de plus, certains d’étre entendus au delà de toutes les 
Rontitres, nous poussons le cri de ralliement de l’humanité en marche 
vers ses destinces de liberté, de fraternité et de justice: Guerre è 
la Tsi 
. Berne, mars 1913. 


Au nom de la Commission 
du Bureau international de la Paix: 


LIRE TATE H. LA FONTAINE, senateur. 


Continuiamo la pubblicazione delle risposte al nostro appello. 


D.R N. A. NILSSON 1 
Membre de la Société de la Paix de Orebro (Suède). 
i i Orebro, le 16 février 1913. 

“ Que peut-on faire dès è présent pour la fédération interna- 
tionale? , x 
i O avons fait pour la paix beaucoup de propagande et po- 
litique et non politique; non politique surtout pour faire pénétrer 
les idées de paix dans les peuples et la jeunesse; politique pour 
faciliter l’arbitrage dans les différends entre des États et la neu- 
tralisation des pays et des eaux. Mais nous n’avons presque pas 
pratiqué de propagande spéciale pour la fédération internationale. 
| —Si nous prenons en considération toute la propagande qu’on 
a faite dans tous les pays civilisés seulement pour l’idée d’arbitrage 
avant d’en voir les fruits, il n’est point étonnant qu'on ne puisse 
«encore entrevoir le commencement d’une fédération internationale. 
La fédération internationale est une conception encore plus 


i 


i 
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d’arbitrage. Il faut done faro pour elle une par de bea 
1 plus intense que nous ne l’avons faite pour l’idée d’arbitrage. Plu 
SA encore, il faut que nous dirigions la propagande pacifiste en gé 
> néral, que nous faisons maintenant dans tous les pays, spécialemen 
“i vers cette idée de la federation du monde. 
rr Pourrions-nous dès à présent faire. quelque chose. pour cett 
| STA idée? Sans doute, et beaucoup. Je m’explique. | 
dI 1) Nous pouvons former des comités spéciaux pour la fedé 
ration internationale dans tous les pays, au dedans ou en dehor: 
des sociétés de la paix, faisant de la propagande par tous le: 
moyens utiles: brochures, journaux, conférences, etc. di 
_ 2) Dès è présent nous pouvons commencer à former le noyai 
. de la federation internationale. Quelles puissances seront donc bier 
les premières? Il faut les choisir déjà. maintenant et les poussei 
en avant. Il faut mettre les Américains en téte dès è présent, e 
: nous le pourrons. Viennent ensuite l’Angleterre, la France, peut: 
SA tre aussi l’Allemagne ou la Russie ou le sep08 et les pays plus 
Ì petits. Ces pays peuvent déjà maintenant s’occuper activement de 
former un petit parlement mondial. Qu’'ils tiennent seulement la 
porte ouverte aux autres pays pour y entrer, aussitot qu’ils seroni 
préts. È 
Par la formation d’un noyau de (ederatica internationale de 
trois à cinq grandes puissance avec de petits États, le problème 
sera infinement simplifié et pourra bientòt se réaliser. È a i 
Ce noyau se formera, non par races, non pas en raison des 
circostances géographiques, de telle sorte que, par exemple, la 
race germanique ou slave, ou les États-Unis d’Amérique ou d’Eu- 
rope prendraient la prépondérance, mais de telle manière. que 
trois à quatre grandes puissances, qui déjà à présent possèdent 
la suprématie politique, l’Amérique en téte, forment le noyau de 
la fédération internationale afin d’aider ainsi è accomplir aussi ra- 
pidement que possible, les tàches de la civilisation, de l’humanité, 


I de la paix. to o 
A Il ne nous faut qu’une sele grande ed entière federation inter- 
pe nationale, mais pas de sous-fédération comme une fédération des 

«| _°—’11États scandinaves ou des États des Balkans, ou de l'Europe, de 


l’Afrique, etc. Il faut seulement former le noyau de la fedération 
09° internationale, de mèéme que la formation du noyau de la cellule 
si est le commencement de la formation de la cellule. Ò 
Mais è qui confier la direction de ce mouvement? Cela peut 
étre discuté. Mais ce qui importe avant tout, c'est qu’on fasse 
quelque chose, et cela tout de 3us65? sans retard. | ci 


) us pouvons aussi organiser un congrès spécial de députés 
intérét de la fédération internationale. i 
. A coup sùr, on peut compter sur un résultat important d’un È 
Il congrès. Mais où trouver le nouveau Randal Cremer, qui :$ 
purrait déjà dès maintenant pousser énergiquement tous les travaux “ 
-éparatoires pour l’organisation de ce congrès? Tant de champions 22% 
la paix comme Stead, Novicow, Tolstoi, Bjòrnson, Passy, son ; 
orts.... Moneta et d’autres sont.... àgés. Nous autres, les jeunes. _ CENNO 
‘availleurs de la paix, nous devons désormais compter seulement o 
Ir nous-mémes pour mener à bout cette grande tàche, mais nous : 
pourrons assurément à force de le vouloir. 

| 4) Enfin, nous confierons aux sociétés de la paix le mandat 
enir éloignés des parlements ceux qui n’embrassent pas l’idée 
"une fedération internationale. 

| Voilà la voie démocratique pour arriver è la fédération inter- 


N. A. Nursson. 
:# | GEORGES BOLL. 
; | Directeur-fondateur du « Journal d’ Allemagne ». 
i li x "Le 
; È r- Berlin, le 25 février 1913. 


| C'est d’une détente franco- Mense qu’il faut attendre le salut.. 
elle-ci se fera moins par la presse, des discours, des comités de 
approchement que par les populations elles-mémes. 
; L’Allemagne est plus partisan d’un rapprochement que la 
ance. Pourquoi? Parce que celle-là. connaît mieux celle-ci et 
ue lAllemagne de ce fait, par les liens économiques qu’elle a 
oués avec la clientèle francaise, voit avant tout son intérét dans 
harmonie de ses relations avec la France. 
. Que faut-il faire pour provoquer pareils sentiments chez les 
rangais? Travailler par tous les moyens è les faire venir davan- 
age en Allemagne, les inciter è y offrir leurs marchandises, leurs 
roduits, bref, leur faire pratiquer l’Allemagne de plus en plus, 
our mieux la connaître, la voir sous un autre jour que hérissée 
le baionnettes et de sabres, et mieux la comprendre. 
È A ce moment là l’intérét des négociants frangais, travaillant. 
vec l’Allemagne, agira. Le courant d’entente du còté francais sera 
onsidérablement accru, la résistance des peuples renforcée. Aux 
a alors de se laisser guider par ce courant. 
Ce quelques réflexions m’ont été suggérées par les résultats 
nous avons constatés à la suite des voyages collectifs de 
rangais organisés par nous en Allemagne et grace auxquels, l’été 


Via 


CCENOBIUM i 
passé, 2200 de nos compatriotes virent LAllemagne; de leurs pr 
pres yeux. MICA i MARE 

Un professeur de la Bretagne nous écrivit è son ‘Tetour er 
France: “ Une révision de nos livres d’histoire et de géographi 
S'impose à mon avis après avoir vu tout ce que EA Nu 


i Gronces Bott. 


EDOUARD KENNES DE LESSART. 
Delégue de la Paix, REA 
de la Délégation permanente des Sociétés F. rangaises de la Paix. p°: 


Malines, le 26 février 1913. 


Jai Dica recu votre honorée lettre du mois de janvier dernier 
Et comme vous m’autorisez à donner mon appréciation au suje 
de la paix, je dois dire qu'il est profondément déplorable de. voi 
a notre époque civilisée, des guerres atroces comme nous en voyons 
et de voir verser le sang à flots pour se rendre maître de quelques 
villes, alors que ces différends entre nations pourraient si bien. se 
résoudre devant une Cour de conciliation ou d’arbitrage. Ah, comme 
il serait heureux si une entente pouvait se faire entre les “grandes 
puissances pour abolir la guerre dans la -crainte de laquelle nous 
vivons constamment depuis l’origine du monde! va 

Cette entente aurait pour but de créer des Cours de concilia: 
tion ou d’arbitrage dans chaque partie du monde et devant les- 
quelles se débattraient les conflits entre nations chacune Ss ’occupant 
de ses états. i 

Je crois qu'il serait CAS encore nécessaire d’avoir une Cour 
universelle et générale; cette dernière n’entrerait en fonction qu’à 
des moments très graves et dont les chefs des SE Puissances 
détiendraient le pouvoir supréme. . | 

Non seulement cela ferait le plus grand NRSS> aux Puissan- 
ces, mais cela serait applaudi par le monde entier. fear, 

Il serait aussi è souhaiter que des cercles de préparation à la 
paix s’organisent où l’on inculquerait aux jeunes gens des senti- 
ments élevés de morale, d’entente et de mutualite. 

Ces moyens contribueraient beaucoup au pacifisme; par con- 
“séquent, ne pourraient produire qu’'un bon effet sur la jeunesse, 


en ce sens qu'il n’y a rien de plus sublime que la paix et le - 
tente mutuelle. STE 


Ce n’est pas que nous demandons le désarmement complet, ce 
qui. me semble ne pas étre possible. Il faudra toujours des soldat, 


PI 


De. LAVARO ‘a reg. dee. 
certaine armée; mais elle ne devrait plus étre si nombreuse, 
ne faudrait plus de fortifications, ce qui serait une grande 
diminution de charge militaire. 
Une ère nouvelle s’ouvrirait è l’Univers de paix, de progrès 
et d’avenir. Les Royaumes, les Empires, les Républiques, toutes 
| les opinions seraient respectées par suite de l’entente qui existerait 
| entre les peuples. On dira: un tel revirement n’est pas possible; 
| moi je crois que ce serait possible. 
i Enfin, tels sont les voeux du pacifiste. Malheureusement, si; 
' malgré tous nos efforts, nous ne sommes pas écoutés, nous n’en 
| pouvons rien. Mais nous devons dire qu'il est profondément déplo- 
| rable et écceurant de voir au XXe siècle, que des milliers et des 
| milliers de vies humaines doivent périr encore à cause de la guerre. 


Epovarp KENNES DE LESSART. 


x 


f. : ALMA DOLENS. 
Presidente della Società « Pro disarmo ed arbitraggio ». 


Milano, 21 marzo 1913. 


I ‘Lo scarso apprezzamento della propria vita e il poco rispetto 
| all’altrui; la forza fisica considerata fattore precipuo, se non esclu- 
| sivo, del valore individuale e della collettività ; l’egoismo; il coraggio 
— a danno del proprio simile, furono e sono le caratteristiche dei 
popoli barbari. 
«—_—L’inviolabilità della vita umana; le doti intellettuali e morali 
| giudicate peculiarità preponderanti nella superiorità dei singoli e 


| delle moltitudini; l’eroismo a vantaggio del prossimo sono i carat- 
| teri dei popoli civili. 
| Della accresciuta valutazione della vita è un portato diretto il 
principio etico-sociale del collettivismo umanitario, esplicantesi in 
molteplici, svariate istituzioni: scuole di educazione fisica, sanatori, 
cure climatiche, comitati contro la tubercolosi e contro l’alcoolismo, 
‘società di pubblica assistenza ed altri provvidi organismi destinati 
| ad aumentare la vigoria nei sani, a salvare i minacciati; moderne 
| creazioni, vanto dei paesi in progresso. 
f- La guerra, basata sul trionfo della forza brutale, dell’egoismo, 
della ferocia che spinge i combattenti a dilaniarsi reciprocamente, 
| è il più inconsulto anacronismo dell’oggi. 
i Una sola cosa più sacra della vita: la libertà! ; 
Qualunque sia il grado di evoluzione raggiunto, sempre sante 
| saranno le guerre combattute per affrancarsi dal dominio straniero. 


> ref‘ 
» 


Tutte le altre, originate da ambizioni dinastiche, da brama di po 

sesso, da speculazioni finanziarie, rappresentano il risveglio di bassi 
istinti; germinano sul substrato della perturbazione morale che crea 
nell’individuo il crimine. Non serve mascherarle col pomposo nome | 
di patriottismo, scusarle con la frase ambigua di fatalità storiche, | 
accettarle come il mezzo di elevare il prestigio della nazione. Questa 
è rettorica nazionalista; il pacifista che l’accoglie, o tanto peggio 
che la fa sua, è o un incosciente, o un traditoreo | /° i 


®% 


ALMA DOLENS. Mi 


Dr. JOSEPH POLAK. sa uri 


Presidente dell’ associazione della Pace a V. arsavia. 


Varsavia, 2 marzo 1913. 

La provvidenza, che noi non conosciamo, ci conduce a regioni — 
sconosciute; e noi stessi siamo i gradini della scala che vi conduce. — 
.»_»»_°‘’Ma un buon osservatore scorge la strada che l’umanità segue cam- | 
i minando sui nostri propri corpi e le nostre anime, molto fragili. :3 

. La schiavitù degli uomini e delle donne, il lavoro della gleba, — 
lo sfruttamento del proletariato vanno scomparendo per sempre. 
Così deve scomparire la schiavitù dei popoli assi 
la guerra, figlia del nazionalismo chauvin, detestabile, selvaggio, | a 
nemico del vero patriottismo umano. Ma quanto sono dolorose le 
fasi transitorie — fasi del caos, del terrore, dell’ anarchia! 
Eccoci in una di queste fasi ; è la nostra infelicità vivere in: "3 
quest'epoca. Ma non siamo forse tutti responsabili — ciascuno | 
per la parte che lo riguarda — del prolungarsi di questo disgra- 
ziato periodo di storia dell’umanità? Non dovremmo essere meno 
4 


oli e per conseguenza 


«._ contemplativi e più attivi? 
JosePH PoLax. 4 


MATURINO DE SANCTIS. 


3 
x Napoli, 15 febbraio T9I3. ; 
| Ho ritenuto sempre la guerra come una forma di delinquenza 
collettiva. Essa in sostanza sancisce il preteso diritto del più forte, — 
cioè lo stesso diritto che praticamente esercitano i violenti, i pre- A 
potenti, i camorristi che sono colpiti dal codice penale. Con essa 

e per essa trionfano l'egoismo, l’orgoglio, la ferocia, cioè i senti- "i 
menti più bassi che degradino la natura umana. Vi è una profonda 

| ipocrisia nella morale internazionale, e ciò che si considera come 
| Feato nel diritto privato, nei rapporti fra i popoli si considera come © — 


n ra a790a pi” pete RE 
eroismo glorioso, come patriottismo, come benemerenza nazionale. 


# 


Nlpiscono i misfatti individuali. Anche senza ricorrere a sanzioni 
iateriali, l’opinione pubblica potrebbe far molto in questo senso, 
lasimando severamente e riprovando tutte le violenze internazio- 
ali. Solo la guerra difensiva e rivendicatrice dell’indipendenza TE 
lazionale può essere scusata e giustificata, allo stesso modo che è de 
cusata e giustificata la legittima difesa. Nei tempi moderni e collo 
iluppo della civiltà le guerre di conquista sono un anacronismo 
ne non dovrebbe essere assolutamente ammesso. Le guerre colo- 
ali poi sono le più feroci, e invece di portar la civiltà agli indi- 
nî spesso, come la storia dimostra, fan rimbarbarire gli invasori. | mE 
:sse rimettono in onore il sistema meritamente bollato dell’Inqui- 
izione che, col pretesto di salvare le anime, torturava nei modi più Rs 
affinati i corpi; le imprese coloniali, col pretesto della civiltà, tol- è 
no l’indipendenza ai popoli, li massacrano e li distruggono. Ora, Me 
ome non si educa colla frusta, allo stesso modo non si incivilisce gn È 
a mitraglia, colle bombe e colle forche. À 


MATURINO DE SANCTIS. 


G. DE GREEF. 
Rectenr de PUniversité Nouvelle de Bruxelles. 


i — Bruxelles, le s mars 1913. >; 


| Tout ce que l’on peut dire, au point de vue sentimental, au 
ujet soit de la beauté soit de la monstrueuse laideur de la guerre, 
i été dit et répété à satieté. Mon sentiment à son égard n’est pas 
louteux,. rien ne peut dépasser l’horreur qu’elle m’inspire sì ce 
l'est ma conviction scientifique que la paix ne peut elle méème 
tre le résultat ‘que du développement des institutions pacifiques 
jue nous devons nous efforcer de créer; il ne suffit pas de désirer 
t de vouloir la paix, il taut l’organiser. La guerre est l’expression 
riolente et barbare des conflits de toute nature, mais surtout éco- 
pro, que provoquent entre les sociétés et souvent mème à 

érieur de celles-ci, les conditions nécessaires à leur conservation 
t à leur développement. L’équilibre de toute société est à la fois 
ntérieur et extérieur; il est mobile comme tout équilibre organique; 
est dès lors sujet è des variations et à des perturbations plus 
moins graves È dangereuses, suivant que les sociétés sont ou 
n capables d’adapter leur organisation aux conditions toujours 
muables de leur existence. La paix entre société ne peut étre as- 
surée, comme. elle l’est déjà en partie è l’intérieur de chaque nation 
isée, que sil existe entre elles une communauté de structure 
de vie, c’est-à-dire des institutions communes, et spécialement 


économiques, propres à servir de base à un deveionpesiti 
et régulier. Dans l’organisation actuelle qui est internationale € 
tend à devenir mondiale, il faut que, par des institutions, les soci iétés 
de plus en plus reliées entre elles comme elles le sont, arrivent è 
organiser l’État international ou mondial qui seul peut enfanter le 
paix suivant le méme mécanisme évolutif qui a mis fin aux guerre 
féodales par la création d’un État national. Cependant cette unif 
cation ne peut plus revétir la forme de l’impérialisme; au poir 
de vue politique, le principe fédératif est le seul suffisamment largi 
et flexible pour devenir le lien entre les diverses sociétés humaines 


_ G. pe GREEF. 


HAN RYNER. 
Homme de lettres. 
Paris, le s mars 1913. sa 

L’arbitrage, la fédération des peuples?... Ceux qui croient ; 
ces moyens se perfectionneront eux-mémes par = désin 
téressée qu’ils feront en leur faveur. Pour moi, je n'ai confiance 
en rien d’extérieur et de collectif. Depuis qu’il y a des juges, ; 
a-t-il plus de paix entre les particuliers? Et que peuvent les. Juges; 
sinon répondre à la violence par la violence et parce qu’un ma 
fut commis, commettre un nouveau mal? Par quel moyen impo. 
sera-t-on la sentence arbitrale? Ah! si ESSE allait augmenter 

le nombre des guerres... ; 

La justice! Mais ls revendications de la justice sont causes 
de presque tous les procès et de presque toutes les guerres. Je 
croîs toujours que mon ‘adversaire a tort; mais lui est bien sar 
que c’est moi qui ai tort. Le RENDITA condamné par les. are 
bitres trouvera la sentence injuste, expliquera sa défaite par l’in 
trigue et, s’il se sent le plus fort, au nom de la justice il em 


ploiera la violence pour détruire les résultats de ce qu’il “ppellera a 

la ruse. } 

La justice est une guerrière. Je ne connais que deux sources 
de paix: la sagesse et l’amour. Je suis pacifique, si j'aime assez 
pour donner encore ma tunique à qui réclame mon manteau, ou 

‘ Sì je suis assez sage pour considérer comme choses ASI 
les prétendus biens matériels. 


_On n’améliore pas les collectivités 0) Cest à chaque ame de 


(‘) Le collettività si migliorano, se l'esempio viene dall’ alto. 
cipria il prestigio del potere, circondato dagli ossequi gio viltà, è po 


dir SE 


| GUERRA ALLA GUERRAÎ 


‘naissent les haines et les jalousies. C'est à chachun de préférer 
l’ordre de sa conscience: “ Tu ne tueras point! , à l’entraînement Pu 
de ses instincts ou è l’ordre des gouvernements qui, eux, ne s’élè- i ? 
‘veront jamais au dessus de l’instinct. Celui qui n’est pas prét à her 
i se laisser appeler lache, à se laisser emprisonner, à se laisser fu- «a 
i siller, plutòt qu’ tirer sur un autre homme n’est pas un pacifique. I 


I-n°y a de salut qu’individuel et chachun porte son salut en soi; ne: 
i mais seul le héros de sagesse ou d’amour sera sauvé. vi; 
o i Han RyNnER. 

D) x hi E 

CARL KONOW. “RA 

i Pasteur. TA 

È Di ‘o 

A | Bergen (Norvegia), le 2 mars 1913. SA ps: 

i. La voie d’une paix absolue: ni de vouloir attaquer nì se dé- AReT A hi 

| fendre par les armes, est la voie du Christ, qui a dit: Sa 
Li “ Et moi, je vous dis de ne résister aux mauvais traitements; 


i mais si quelqu’un te frappe sur la joue droite, présente lui encore 

H l’autre ,. Cette voie n’est pas celle de la sagesse du monde; car 
elle vous dit: “ Sur ce chemin vous serez écrasé! ,, Si un peuple | 
voudrait suivre cette voie: ni de vouloir attaquer ni se défendre 
par les armes, il se fierait è quelque chose de plus élevé que le 
pouvoir extérieur; alors il aurait confiance en la vérité, en la justice, 

| en Dieu. Ce chemin serait celui de la foi. Mais sur le chemin de 

la foi l'homme doit étre prét à souffrir, ainsi que Jésus-Christ a 

| souffert en ce monde. Certes, si un peuple actuellement suivrait 
cette voie de la paix absolue, il serait bien de fois violé; mais il 

| aurait remporté une victoire d’une portée immense pour les idées 
les plus sublimes. Si quelque chose pourrait procurer à la paix une 
victoire définitive, ce serait — sì tout un peuple voudrait jusqu'à ce» 
| degré s’abstenir du mal — qu'il, pour ne pas en faire, veuille bien 
| souffrir, comme le Christ, qui justement par sa croix a gagné le 
| monde. 


pala @ 


Carr Konow. 


al servizio della violenza, della cupidigia e dell’ingiustizia — le collet- 
tività vengono peggiorate, i loro innati istinti di giustizia oscurati, e i 
loro séntimenti umani pervertiti. Non basta, dunque, la perfezione « indi- 
viduale »; bisogna imporla ai governi e alle classi dirigenti, associando 
| gli sforzi e le volontà dei pacifisti di tutti i paesi. 

‘ re <hr i (N. d. R.) 


RE ere a 


“ 


RTRT 


«a I NOSTRI ALLEATI. — Nella no- 
| stra propaganda per la pace uni- 
versale — ha detto il sig. Samuel B. 
Capen, presidente del Comitato ame- 
ricano per la propaganda all’estero, 
nel suo Rapporto presentato nella 
sua ultima riunione — nella nostra 
propaganda per la pace, noi abbiamo 
parecchi e forti alleati: 
1°) Abbiamo i grandi interessi 
commerciali del mondo. (È signifi. 
cante che circa 200 Case Industriali 
e Camere di Commercio abbiano 
sottoscritto ai recenti trattati arbi- 
trali del Presidente Taft). 
2°) Abbiamo con noi i grandi 
interessi del lavoro i quali sono i 
primi a soffrire di uno stato di 
guerra. i 
3°) Abbiamo g4 omini della 
grande Armata. (Nella Conferenza 
| per l’Arbitraggio Internazionale te- 
nutasi al Lago Mohonk (Stato di 
New York) il più efficace e potente 
discorso fu pronunziato dall’ammira- 
glio Chadwick, il comandante della 
nave ammiraglia nella battaglia di 
Santiago. Ed è il generale Sheridan 
che ha detto che la « guerra è V’in- 
ferno » « war is hell »). 
4°) La propaganda nelle scuole, 
nei collegi, nelle università, ha fatto 
sì che i giovani incomincino a com- 
prendere che è più onorevole per 
una nazione l’esser grande in pace 
che non in guerra e che una’ uni- 
versità è cosa assai più gloriosa di 
una Dreadnought e non sarà, tra 
venticinque anni, gettata nelle im- 
mondizie. l 


« a PARLANO I TURCHI PRIGIONIERI 


| EI MontENEGRINI. — « Siamo gettati 


o Pa sa sà dico. CE 
fe aatint alia Mae 


PER L’IDEALITÀ DELLA PACE 


* 


da tutto l'inverno. Abbiamo dormito | 
sotto il vento gelido, sotto la pioggia i 
gelida, senza ripari, cuocendo le no- 
stre carni e i nostri nervi al gelo, 
Ogni mattina tra le tende erano 
gruppi di cadaveri. Il freddo, il fango, — 
il ghiaccio, il tifo, la polmonite hanno | 
mietuto tra le nostre file come tra 
erbe la falce. Non è più possibile _ 
resistere. Domandate che ci fucilino 
tutti, che ci accechino tutti, che ci 
dilanino tutti, ma che ci tolgano da 4 
questa sepoltura di vivi. Non ab- 
biamo più vesti: non abbiamo più 
giubbe, non abbiamo più pantaloni, — 
non abbiamo coperte, non abbiamo | 
tele, siamo nudi; ci si obbliga a mo- 
rire come insetti, come cani randagi 
e siamo degli uomini; dei Turchi, ma i 
degli uomini ». Me 
Tale la guerra, la santa guerra — 
dei nuovi crociati! Mi 


in questo luogo, come cosa immonda, — 


«"« LA DEMOCRAZIA E LA GUERRA, — | 
Ricordandosi delle sue antiche tra- 
dizioni, così scrive il Secolo: « Ora 
il dovere della democrazia, in Italia 
e fuori, è quello di iniziare una sa- | 
lutare reazione a quello stato di 
rassegnazione e di sbigottimento a 
cui si è lasciata andare l'opinione : 
pubblica europea in questi ultimi 
anni e di cui tende ad approfittare 
ancora una volta la disastrosa po — i 
litica degli armamenti. La crisi ma- — 
rocchina, la tensione anglo-tedesca, 
la guerra libica, il conflitto balcanico. ; 
sono stati avvenimenti che hanno | 
scosso profondamente la coscienza — i 
popolare, e i reazionari ne hanno ap- +4 
profittato per gridare al fallimento — 
delle idealità, del programma edel 


moderna. Purtroppo molti ne 
sono rimasti perplessi e dubbiosi 
e si sono lasciati sconcertare e so- 
| praffare dalla corrente torbida e 
impetuosa del momento. Ma la re- 
\sipiscenza non può tardare e la 
‘democrazia ha appunto l’obbligo di 
affrettarla, riguadagnando alle sue 
idee e alla sua propaganda la con- 
‘fidenza e la cooperazione dell’opi- 
i nione pubblica ». 


» 


| +", 1 SOCIALISTI CONTRO LA GUERRA. 
i — L'Humanité del 1° marzo conte- 
‘neva, nei due testi francese e te- 
i desco, il manifesto diramato dai 


i mania, firmato dai principali membri 
del gruppo socialista al Reichstag 
e al Parlamento francese, per pro- 
testare contro gli armamenti proget- 
‘tati da una parte e dall’altra del 
Reno. Dice, tra l’altro, il manifesto: 
SCI Per assicurare ad un tempo il 
‘mantenimento della pace, l’indipen- 
denza delle Nazioni ed il progresso 
in tutti i campi della democrazia 
| dei due Stati, i socialisti reclamano 
che tutti i conflitti fra i due popoli 
| siano regolati dai trattati arbitrali 
| perchè essi credono che, risolverli 
con la violenza, non è che barbarie 

e vergogna per l'umanità. Essi re- 
| clamano che all’esercito permanente, 
che costituisce per le Nazioni una 
| permanente minaccia, siano sosti. 

tuite le milizie nazionali stabilite 
| sulle basi democratiche e nion aventi 
| per scopo che la difesa del paese. 
E se in fine, malgrado le loro oppo- 
| sizioni, nuove spese militari saranno 
| imposte ai popoli, i socialisti dei 
| dui paesi, lotteranno con tutta la 
. loro energia perchè le conseguenze 
| finanziarie ricadano sulle spalle dei 
v possidenti e dei ricchi ». 


ea a demo- 


| partiti socialisti di Francia e di Ger- 


«+ CONTRO LO « CHAUVINISME n. — 
« Le seul còté consolant de la si- 


tuation actuelle — scrive Le Peuple 


di Bruxelles a questo proposito — 
c’est le commun effort des socialistes 
frangais et allemands contre le chau- 
vinisme franco-allemand. Car leur 
action commune démasquera enfin 
le jeu mensonger des chauvins d’en 
decà et d’au delà des Vosges qui, 


pour intimider leurs compatriotes, 


dénoncent toujours les socialistes de 
l’autre pays comme adhérents du 
militarisme. 

« Voilà un grand premier pas qui 
ne restera pas sans effet. C'est le 
commencement d’une ère nouvelle 
dans la lutte contre le chauvinisme 
et le capitalisme national et inter- 


national et pour la paix durable 


entre la France et l’Allemagne ». 


+ UN MINISTRO DEGLI STATI UNITI 
È PER LA PACE UNIVERSALE. — Bryan, 
il Zeader democratico, pronunziò 
pochi giorni prima della sua ele- 


zione a Ministro degli Esteri un 


discorso in favore della pace. Egli 
dichiarò che per gli Stati Uniti è 


un imperioso dovere non soltanto 


cooperare con le Potenze, con tutti 
i mezzi possibili, alla realizzazione 
della pace, ma anche dare un esempio 
salutare nella via del disarmo. Egli 
aggiunse che l'America è particolar- 
mente designata — per la sua posi- 


zione tra le nazioni — per prendere | 


coraggiosamente questa iniziativa. 


«" Il Sindaco di Torino ha cre- 
duto bene di rifiutare all'avvocato 
Edoardo Giretti una sala municipale 
per la commemorazione di FEDERICO 
Passy, il grande apostolo della pace, 
ed ha giustificato il suo rifiuto ri- 
petendo la stupida calunnia che al 
Congresso pacifista di Ginevra, al 


bero pronunziate parole ingiuriose . 
contro il nostro Paese. Patriota quel 
Sindaco di Torino! 

L’avvocato Giretti ha protestato 
con una lunga lettera indirizzata al 
Sindaco stesso, in cui afferma essere 
la calunnia destituita di ogni ombra 
di fondamento, come del resto fu a 
suo tempo dimostrato e come di- 
chiarò il Presidente del Congresso 
stesso anche in una lettera pubbli- 
cata nel nostro Camnobium. 


«a Il mese di settembre di que- 
. st anno farà epoca negli annali della 
|» pace per la capitale politica dell’ O- 
landa, perchè vi si terranno contem- 
poraneamente la terza Conferenza 
di tutti gli Stati aderenti, e il xx 
ConGRESSO INTERNAZIONALE DELLA 
Pace. In pari tempo s’inaugurerà 
il palazzo della Pace eretto a spese 
del miliardario Carnegie. 
Cogliendo quest'occasione, parve 
opportuno alle donne olandesi di 
mostrare in una esposizione speciale 
da tenersi ad Amsterdam, l’evolu- 
zione della posizione sociale e in- 
tellettuale della donna olandese dal 
1813 ad oggi. 


»'*a CONCORSO SCOLASTICO PER LA 
Pace. — Un concorso internazionale 
pacifista sarà aperto il 18 maggio 
1913 fra le scuole primarie d’ambo 


quale il Giretti partecipò, si sareb- 


. sleri. 
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della Pace a Luzarches (Seine-et-. 
Oise) o alla signora Fannie Fern 
Andrews, 405 Marlborough Seo 
Boston, Mass. U.S. A. i 


«'a 1 PACIFISTI ITALIANI rimasti 
fedeli alla loro bandiera si sono 
riuniti a Milano, convocati dalla 
« Società pro Arbitrato e Disarmo », 
per celebrare il 22 febbraio. Questa 4 
Società, composta per la massima. 
parte di operai, è ora il centro pa-_ 
cifista della Lombardia. La serata 
fu aperta con un fervido discorso 
di Alma Dolens, presidente della 
Società. Parlarono contro la guerra. 
Enrico Bignami ed Arcangelo Ghi-- 


SOCIAZIONE AUSTRIACA PER LA PACE, 

la baronessa Berta de Suttner ha 

pubblicato un appello contro la. 

guerra (il quale è stato riprodotto 
da parecchi giornali), indirizzato 

« a tutti gli amici sinceri del popolo, 
a tutti i discepoli dell’ideale uma- | 
nitario », perchè rendano servizio | 
alla civiltà aderendo attivamente al 

lavoro dell’Associazione Austriaca _ i 
per la Pace. 


«*. A nome del Comitato dell’As- 3 


n 
| 


dia. 


* 


# a IL CENTENARIO DELLA PACE , 
ANGLO- AMERICANA Sarà festeggiato — : 
in Inghilterra e in Amerira. Corne- | 


i sessi. I concorrenti debbono avere 
meno di 15 anni. Il soggetto sarà 
tratto da una delle materie d’inse- 
gnamento pacifista trattate nel vo- 
lume dei signori Sève e Delassus 
e nella Sforia sommaria de Parbi- 
trato permanente di Gaston Moch, i 
quali volumi sono posti a disposi- 
zione dei maestri che desiderano 
preparare i loro alunni, dal Bureau 
international de la Paix di Berna. 
Le inscrizioni debbono essere indi- 
rizzate al signor Emile Arnaud, pre- 


lius Vanderbilt et Pierpont Morgan — 
fanno parte del Comitato, ed è stato — 
accettato il programma elaborato È 
dalla municipalità di Ghent dove il È 


trattato di pace fu AGNA nel 1814. 
«"4 Domenica 30 marzo l'on. Cae- 


i 
si 


tani parlò splendidamente, assai a 
plaudito, davanti ad uno scelto edi 
affollato uditorio nell’aula maggiore 
del Liceo Beccaria di Milano, sull’I- 
sLaMIsmo. Nel prossimo fascicolo da- A 
remo un sunto della sua conferenza. 
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| NORMAN ANGELL E LA “ GRANDE ILLUSIONE , (') 


29 Se chi vede e dichiara per primo una di quelle che saranno, 
pi, chiamate le grandi leggi della natura e della storia ha diritto 
‘titolo di “scopritore ,, non v'è dubbio che tale titolo spetta a 
orman Angell — questo autore d’un unico libro. 

SCE la legge che egli ha potuto formular con esattezza scien- 
fica è questa: “ dell’interdipendenza economica delle nazioni civili , 
gge che da un quarantennio esercita sempre più predominante 
‘suo influsso: legge che tutta la rete, sempre più stretta, delle 
ymunicazioni moderne avvicina ogni dì maggiormente al centro” 
esso della nostra vita sociale. 

Vediamo: nel 1905, e poi nel 19t1, la Germania vuole “ deve , 
er le note questioni coloniali — far guerra alla Francia. Deve, 
ole; ma non la fa: perchè? Essa è più potente e compatta che 
| ’70, ha venti milioni d’ abitanti di più; ma non fa la guerra per 
uesta semplice, ma sufficiente ragione: che i finanzieri tedeschi 
i sono presentati al Governo tedesco e gli hanno provato che l’even- 
nale sconfitta della Francia (ho detto: la sconfitta) sarebbe la ro- 
ina della Germania vittoriosa, poichè, fra l’altro, i venti milioni, 
a più, d’abitanti, di cui la Germania è così orgogliosa, vivono solo 
n grazia del denaro esuberante della Francia stazionaria.... 

| Ho dato l'esempio di uno dei casi su cui Norman Angell si 
offerma in codesta sua Grande Illusione — le pagine in cui è nar- 
ato non sono, però, delle più sorprendenti, poichè tutto il libro 
una sola sorpresa, una ininterrotta rivelazione. 

4 - Così, chi ne abbia solo iniziata l’affascinante lettura, trova subito 
I tutto naturali le lodi quasi iperboliche cui lo ha consacrato la 
niglior stampa anglo-sassone. 
d Il Daily Mail lo dichiara il libro più suggestivo che sia apparso 
È cento anni a questa parte; e il Dazly Chronicle: “ il più signi- 
icativo dell’ Europa contemporanea , e, mentre la Nation pone il 
uo autore al “ livello di Cobden ,, la Economic Review afferma 
he “ ben profondo è il debito di riconoscenza che la causa della 
filtà ha con N. Angell ,. Che più? Mentre una rivista paragona 
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‘pi De questo Rc per VEE ni può FESTE Orig 
di Carlo Darwin, un’altra non esita a dichiarare che “ q 
realtà dei fatti che esso segnala, avrà penetrato le menti, a avi 
una seconda rivoluzione diplomatica, di una portata superiore ; 
vil quella del 1756 ,. d 
pia E alle riviste grandi pensatori e uomini di Stato fanno coro 
t non giunge forse un ex-ambasciatore inglese a Berlino, il signo 
Lascelles, ad affermare: “ Io credo che questo libro CRA a can 
biare canada del mondo ni 


e ESSA delle menti più vigili, 

Davanti a questo scrittore noi non possiamo essere degli anta 
gonisti, dobbiamo essere degli scolari; poichè egli de anzitutto 
un maestro. i 

Egli, è, lo ripeto, l’autore della scoperta d’una legge chesl Ss 
oggi appare semplicissima, ciò ne mostra non la facilità a scoprirla 
ma ‘bensì solo la EROdERA aa non ancor patta VISIBHA le 


appaiono le più semplici. 
Di fronte a questa legge appaiono spostate le tradizioni posi 
i - ea degli “ avvocati , (come l’autore li noma) della pace e degl 
va “ avvocati , della guerra: delle due cause la prima si mostra, oggi 
pa ‘munita di a assai più rigorosi che la seconda. Contro li 
guerra egli ha recato argomenti «he battono in pieno la. “ grand ( 
illusione , l'illusione ottica su cui si fonda la tradizionale e conver 
zionale a dei Gabinetti d’ Europa. -% 

Ecco, egli dice, si parla di potenze grandi e forti, piccole. 

deboli; ma, com’è che la Rendita del piccolo Belgio è a 92 e quelli 

della DINE Germania a 82? — che la Rendita della debole Nor 

vegia è a 102 e quella della forte Russia ad 81? fe 
Colonie, imperialismo: va bene. Ma, allora, com'è che l’Inghil 

terra non domina per nulla il Canadà — che commercialmente 1 no! 

à è soggetto a lei, ma alla Svizzera e alla Francia — mentre pu | 
| vantarsi di esser la padrona dell’Argentina, che non dipende « 

lei neppure nella più lontana e indiretta guisa? © } 
Evidentemente, nuovi fattori sono apparsi sulla scena delli 

politica mondiale a modificarne radicalmente la visione e la strut 

e chi si fonda ancora solo sulle linee della vecchia tradizione. 
plomatica e guerresca, rimane nell’illusione più pericolosa: 

. dell’ignoranza della recentissima, ma ormai dominatrice “a 

s pendenza ,, delle nazioni civili. ni: 


Chi oggi conquisti un 1 territorio di un’altra nazione “ ci 


a non conquista che un’area go poichè i campi, 
le officine, le case, gli stessi mobili non possono passare da un 
governo all’altro, ma restano, oggi ai loro proprietarii, e così av- 
renne per l’Alsazia-Lorena. 
Naturalmente, se si tratti di territorii da mettere “in valore , 
come nel caso dell’Inghilterra in India e in Egitto, l’ nane. 
icompie una funzione a pro della civiltà in generale e della pro- 
are delle stesse regioni così amministrate. 
È invece, sul fatto che la guerra fra nazioni “ ugualmente ci- 

vili » manchi (a causa delle novissime leggi che egli stesso a sco- 
fe) alla funzione che tradizionalmente le si assegnava finora, 
che l’autore insiste; e il caso tipico attuale — la rivalità anglo- 
tedesca — è il suo costante termine di paragone. Così, in questo 
libro, le pagine che egli dedica al rapido impoverimento e alle crisi 
terribili della Germania dopo la vittoria del *70, e il subito rapidis- 
:simo arricchirsi della Francia dopo la sconfitta e il connesso ver- 
«samento dei cinque miliardi, non potranno che fare ben. profonda. 
‘impressione anche sul più scettico dei lettori. 
| Naturalmente, vi sono problemi a cui l’autore sa esser vana 
il’applicazione di ogni legge economica: quando un popolo, è, nelle 
isue case, oppresso da un altro popolo invasore e soverchiatore, allora 
tutto egli rischia, anche il suicidio, per la sua liberazione. 
— Norman Angell, prospetta, adunque, specialmente i tipi dei clas- 
ici antogonismi politici, e in special modo, quello dell’Inghilterra 
° della Germania: e il dimostrare inoppugnabilmente, come egli fa, 
‘che il possibile “ sacco di Londra ,, da parte dell’“ invasore tedesco ,, 
‘rappresenterebbe, con matematica certezza, la totale rovina dello 
esso invasore tedesco e che in nessun modo una guerra risolve- 
rebbe il problema del primato sul mare e nei traffici del mondo, 
— è titolo sufficiente per segnalarlo alla seria meditazione AGE 
‘dei più ostinati fautori di ogni “ Welt-politik ,. 

Questa veduta coloniale di N. Angell è, inoltre, confortata dal- 


approvazione anticipata di un precursore he vale la pena di no- 


minare, Napoleone. 

i Leggo nel “ Memoriale di Sant'Elena , — è Las Cass che 
| parla — a proposito della spedizione a S. Domingo, nelle Antille: 
‘« L’Empereur pensait que les Bourbons reussiraient è soumettre 
| Sant-Domingue, s’ils employaient la force; mais ce n’était pas le 
‘ résultat des armes qu’il fallait calculer ici, c’était plutot le résultat 
È du commerce et de la haute politique. Trois ou quatre cents millions 
: de capitaux enlevés de France pour étre transportés au loin, un 
| temps indéfini pour en recueillir les avantages, la presque certitude 
| de les voir enlevés par les Anglais ou les révolutions, etc. voilà 
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| fra le genti al Congresso di Ginevra del 1867, mentre, consacrata 


| preparazioni militari di quella dimostrata nel libro di N. Angell, spe- A; * 
cialmente nel capitolo primo... ». È 


e-d 


ce qu’il y a è considérer, et l’Empereur terminait, dis Jeeg 
“ système colonial que nous avons vu est fini pour nous; il l'est. 
“ pour tout le continent de l’Europe; nous devons y renoncer et 
“nous rabattre désormais sur la libre navigation des mers et l’en- | 
“ tière liberté d’un échange universel ,. a ai re ae 
Nè stupisca questo giudizio di Napoleone a favore di una tesi 
“ pacifista ,. sn Pei 
Fra i giudizi che io leggo nel libro di Norman Angell, i più — 
simpatici mi sembrano appunto quelli di critici e di riviste militari, — 
da quello dell'United Service Magazine, che lo dice “ di straordi- 
nario interesse e quale ogni soldato dovrebbe studiare con cura e 
per intero , (!). cà ve 
E per questo suo valore di formidabile concentrazione di idee, — 
che io leggo in una Rivista Americana che la Grande Illusione = @ 
stata proposta pel premio Nobel. De 
‘Noi Italiani dobbiamo — come ha già scritto Angelo Crespi — 
leggere e meditare questo volume. Fra gli sforzi opposti di uno 
pacifismo (specialmente all’estero) dogmatico e di un imperialismo — 
meramente letterario, esso giunge a suffragar degli ultimi postulati ° 
delle leggi dei popoli il cammino, ricco di ogni dignità, scelto dal Di 
naterale buon senso d’una nazione, che dovrebbe essere pronta, 
certo, a compiere ogni sacrificio per la libertà e la giustizia, ma 
anche a resistere e a condannare le convottises degli interessati e 
le follie degli irresponsabili promotori di disastrose imprese. i 
A simbolo dell’attitudine dell’ Italia,. della sua missione nella AJ 
storia, non rimane così — oggi più vera ehe mai — la figura di a 
Giuseppe Garibaldi che accorreva fra i primi apostoli dell’ arbitrato 


la sua spada ai deboli, ai lottanti per la giustizia in ogni paese, 4 
tutti gli oppressi nel mondo chiamava concittadini dell'anima sua? I 


ARNALDO CERVESATO. 


(') The Army Service Corps Quarterly, (aprile 19II) scrive: sc 

- « Le idee sono così originali e acute e spesso argomentate con tanta 
forza e buon senso che non si può rigettarle come assurde. Vi è campo 
per profondo studio. Sopra tutto dobbiamo incoraggiare all’ estero la ven: ù 
dita di La Grande Illusione per quanto è possibile, specie fra quelle na — 
zioni che probabilmente vorrebbero attaccarci ». 3 
E l’Army and Navy Journal (N. Y.) del 5 ottobre aggiunge: r 
« Se tutti gli antimilitaristi sostenessero la loro causa con il candore 
e l’onestà di Norman Angell, li accoglieremmo non « con mani insanguinate 
È 
x 
1 


| ad ospitali sepolcri n, ma con calda e lieta camaraderie intellettuale. 


« In tutta la letteratura sulla pace e sulla guerra non abbiamo finora 
trovato una più chiara esposizione del sentimento che si connette alle. * 


x | prima a paragonati Les originali. (Collezione de L’Indagine 
È Moderna; 317 pp. in-8. L. 7,50. Remo Sandron Editore). 


e La questione delle relazioni storiche e delle rispondenze morali 
[ge dottrinali fra Buddhismo e Cristianesimo, è quanto altra mai 


PR 


prese e degna d’interessare e app assionare menti e cuori d’una vastis- 


i migliore di questo dell’ Edmunds a stornare quel pericolo, e oserei 
i affermare che a nessuno dovrebbe essere lecito di pronunciarsi 
| sulla dibattuta e ardente questione, il quale non avesse letto, stu- 
“diato e meditato prima le pagine dell’Edmunds dense di dottrina, 
f fi sana critica e d’una rara oggettiva maniera di presentare al let- 
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Nella i, alla terza edizione egli fa questa professione di 24 TO 
, che ammiriamo sinceramente per il candore e insieme l’eleva- 


t : — del sentimento: “ Nelle mie indagini mi sono spesso trovato in v È: 
alto mare non sapendo verso dove io veleggiassi; ma i Vangeli di i > 
mi RR 


. Cristo e di Buddha furono la mia stella polare e lo studio di essi 
È la mia passione dominante. Il mio motto è stato: compra la verità, 
«ma non venderla ,, ('). L’Edmunds è nato Cristiano, ma essendo un 
| «dotto per davvero non si lascia preoccupare da interessi che non 
fr quelli della pura ricerca del Vero, e tira innanzi per la via 
è fa gli additano gli studî profondi e coscienziosi e la fede nella 
4 ‘importanza e utilità della indagine intrapresa. Il libro, edito dal Pro- 
| fessore M. Anesaki di Tokyo, ha avuto l’onore di quattro edizioni e 
 .sull’ultima del 1908-909 è condotta la versione italiana della quale 
altamente ci rallegriamo per il maggiore incremento degli studî bud- 
| dhistici nel nostro paese. Ricchissima di notizie è l’introduzione 
‘storica nella quale trovi raccolto quasi tutto il CRA di’cuy ciSiLo ae 
| può valere per documentare gli scambi diretti e indiretti d’idee tra i 
I Cala abitanti quella vasta regione che da una parte è limitata dal 


ap 
red: 


< oa: verità storica quando fece dal Nilo e del Gange i due estremi 
fiumi del Paradiso: la terra compresa da essi è stata la culla delle 


(!) Non posso approvare nella versione italiana l’omissione dei Pro- 
legomena che contengono notizie interessanti e idee geniali. 


n 
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più SACRE é più grandi soticionii e può ben chiamarsi la. “Tera Sant: A 


| corrispondenze come queste: il digiuno e la meditazione in luogo. 


| scartare tutto il materiale inutile e conosce perfettamente ciò che. 


ha 
Mis 


del genere umano. ,, (') Nè I’A. pretende che abbiano forza proba- 3 
tiva nel senso scientifico tutti i documenti che egli via via raccoglie — 
con bell’ordine a dimostrare possibile l’esistenza d’un filone d’idee. 
che partito dall'India abbia messo capo in Palestina. Molte sono | 
soltanto prove indiziarie che vanno valutate con la massima circo- | 
spezione, ma che non per ciò debbono essere escluse dal dominio _ 
della scienza. 

Alla introduzione storica segue un ratianto tra i testi buddhisti, 
segnatamente palici, e quelli cristiani greci. Opportunamente si av-. 
verte dall’ A. che nel paragonare i varî passi bisogna distinguere | 
assonanze da assonanze. Alcune non accennano nè punto nè poco. 
ad una derivazione diretta dei testi cristiani dai buddhisti. Così non 
hanno certo valore biografico (*) e non possono chiamarsi impresti i 
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solitario dei due profeti; la missione di cui si dicono investiti, la 
designazione che fanno d’un successore; la predicazione ai poveri; 
la compassione per gli oppressi; l’asserzione d’essere i modelli della. 
propria gente; la loro trasfigurazione alla vigilia della morte etc. 
Del pari non sono imprestiti i caratteri messianici come quelli i 
quali fanno capo alle leggende eroiche indigene o di nazioni vicine, | 
ad es.: le meraviglie che si avverano alla nascita dei due profeti; 

il combattimento che hanno da sostenere contro i demoni; l’aspet 
tato ritorno glorioso del Maestro o del. suo i ed 
loro poteri soprannaturali. Infine bisogna sceverare quelle consonanze 
che hanno radice nella struttura stessa della mente umana, che | 
appartengono al dominio della psicologia e non possono invocarsi 
come prova d’uno scambio diretto d’idee. Come si vede, lA. sa 
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può o non può servire alla sua indagine. 
In generale il mondo scientifico è incredulo circa la possibilità 

che un giorno si dimostrino tracce evidenti di Buddhismo nel Cri- — 

stianesimo, però il libro dell’Edmunds non ha avuto gli elogi che 


(') Pag. 24 (corrispondente a pag. 90 del testo inglese nella 4 edizione 


| di Filadelfia) « Josephus hit upon a profound historical truth.... » non mi 


pare esattamente tradotto con « Giuseppe accennò ad una profonda verità. | 
storica.... n». To hit upon significa imbattersi per caso, dare nel segno incon- 
sciamente, i 
(*) Rincresce che nella traduzione italiana (pag. 76, linea 3) mancando. 
il son corrispondente al vocabolo inglese 4ard, venga fuori un senso del 
tutto opposto a quello dell’originale. Leggasi quindi: « Tutti questi non: | 
possono essere fatti biografici » ovvero meglio: « Tutti questi possono 
difficilmente avere il valore di fatti biografici ». NE. 


1 realtà meritava, molti raffronti sono stati creduti assai poco con- 
| vincenti e legittimi e qualche recensione ha pur avuto un tono aspro 
e severo. i 


Ad onta di ciò il volume conta già la quarta edizione inglese. 


"3 va traducendosi nelle varie lingue europee. Gli è che il suo pregio 
| intrinseco è è grande ed innegabile per chiunque voglia senza pre- 
i giudizi e con intelletto d’amore studiare comparativamente il Bud- 
i, dhismo e il Cristianesimo tenendo sott'occhio i testi più importanti 
‘i di entrambe le due fedi. Padronissimo chiunque di eliminare i con- 
| fronti che non lo persuadono; ma per poterlì fare in un modo o 
î | nell’altro, codesti confronti, accettare o rifiutare, credere o diffidare, 

nessun libro più adatto, comprensivo e attendibile di questo del- 
| l’Edmunds. Noi lo raccomandiamo caldamente ai lettori italiani 
| chiamando benemerita l’opera del Sandron che ne ha fatto curare 
i la traduzione nella nostra lingua. 


Carro FORMICHI. 
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3 Wicciam M. Doucatr. — Body and Mind. Un vol. in-8 di 379 pagine, 
CE edito. da Metuen et Co. di Londra, 1912. L. 12. 


1 autore di questo volume, nel quale si i studia, nel suo sviluppo 
anima .e corpo, è con James Ward (Cambridge) e con vi Stout 
(St Andrews) uno dei più distinti ed operosi psicologi e sociopsi- 

. cologi inglesi; epperò in questi tempi in cui, neanche tra idealisti, 

« l’anima non è troppo di moda, non può parer privo d'importanza il 
| fatto d’un insigne fisio-psicologo che, dopo aver studiato critica- 

Î mente tutte le dottrine sul problema psico-fisico, viene alla conclu- 
| sione che l’ipotesi dell'anima è ancora quella che suscita meno 
| difficoltà. L’opera è in ventisei capitoli. Il primo studia l’ emergere 
dell’idea dell’ anima dall’animismo e antropomorfismo primitivo, e 


la sua storia nella filosofia greca; il secondo la studia nel pensiero. 


medievale; il terzo nel pensiero del Rinascimento; il quarto nel 
secolo XVII in relazione al sorgere del materialismo; il quinto nel 
| secolo XVIII in relazione con gli attacchi all'idea di sostanza, mossi 
dalla filosofia inglese da Locke a Hume; in relazione al materia- 
| lismo illuministico e al criticismo kantiano. I capitoli VI, VII, VIII, 
È IX e X mostrano in ordine storico lo svilupparsi delle db bietion 


; odierne più formidabili all'idea della sostanzialità dell'anima: con-. 


servazione dell’ energia, filosofia cerebrale, associazionismo psicolo- 
; gico, evoluzionismo biologico, filosofie monistiche. Col capitolo XI 
| comincia l’analisi critica delle principali correnti, che sono: l’ epifeno- 


ii 
monismo psichico ; lasciando così da parte il inteso propria- 
mente detto che, o identificava il processo psichico col fisico, o ne. 
faceva un effetto; prestandosi così a note insuperabili obbiezioni e 
contraddizioni. i i É 
L’epifenomenalismo è la dottrina più vicina al materialismo ; . 
esso consiste nell’ affermare che l'universo è un sistema di energie | 
enti fisico-chimiche, che ha vari gradi di complicazione e che nelle sue | 
STR forme più complesse viene accompagnato da processi psichici, che. 
pes ad esse si sovrappongono, che sono sempre concomitanti di pro- | 
cessi fisiologici determinati e non hanno sul determinismo di questi 
, azione veruna, e non sono perciò che ombre di realtà fisiche; ne _ 
dipendono senza a lor volta influenzarle. Il parallelismo psicofisico 
è invece la teoria che esclude ogni relazione causale tra le due 

serie di fatti di cui afferma la mera concomitanza; questa teoria 
assume a sua volta due forme; secondo una di queste, solo i pro- — 

cessi cerebralî, fra tutti i processi fisici, sarebbero accompagnati da. 
processi psichici; secondo l’altra, invece, tutti i processi fisici hanno | 
concomitanti psichici. Coloro poi che non si accontentano di affer- 

mare la mera concomitanza e cercano di darsene una ragione, o 
affermano che processi psichici e fisici sono solo due modi di ap-o 
parire dell’attività di una sostanza a noi inconoscibile (teoria dei — 
due aspetti); ovvero affermano che la coscienza è la sola realtà — 

e che il mondo fisico è, per uno spirito particolare, la forma in. 

È cui gli si rivelano altri spiriti; è la materia che diviene l’ ombra 
dello spirito (Paulsen, Wundt, Strong, Ward). L'autore mostra come 
la transizione dell’epifenomenalismo a quest’ultima teoria è inevi- 
tabile e come pur sotto questa forma, o il monismo non risolve 
nulla o se risolve qualcosa ci porta a ciò che l’autore chiama ani- 

| mismo, ossia all’ipotesi dell’azione reciproca tra anima e corpo, 
. empiricamente considerati e prescindendo dal problema della loro 
natura ultima. Le obbiezioni all’animismo, mostra l’autore, nascono 

da incorretti modi di concepir tale reazione ed azione mutua; ma 
esse non gli sono essenziali. F 
Di modo che, da ultimo, mostrare i fatti che il parallelismo i 
non può risolvere, è, eo i9s0, risolvere il problema in favore del- 
| l’animismo. L’A. che su questo punto ha fatto studi speciali di ca- 

| °°‘ rattere eminentemente tecnico (ad es. sulle relazioni tra corrispon- 
| denti punti retinici) mostra: 1) che nel caso di simultanei stimoli 
sensoriali, nè esiste alcun sersoriuzi comune, nè esiste alcuna fu- 
sione fisica dei loro effetti, sibbene una sola fusione psichica, a se- 
conda di leggi puramente psichiche a cui non corrisponde alcun | 
parallelismo fisico; 2) che parita dei processi psichici, i 


î) x e si 


VERRA SE VIRA PONE IRAP 


sensoriali, e non hanno alcun concepibile corrispettivo fisiologico; 
il che può esser provato con esperimenti elementarissimi; 3) che la 
tonalità delle sensazioni e le peculiarità in genere del processo co- 
| nativo non hanno correlativi fisioligici, e che esse dirigono il pro- 
cesso conativo stesso; l’esperienza di valore è un fatto puramente 
|. psichico dello stesso genere; 4) il parallelismo implicherebbe che 
| ogni ritenzione mentale sia descrivibile in termini di struttura cere- 
| brale; ma se ciò è vero per le abitudini motrici, non è vero per 
‘la memoria propriamente detta, per la rievocazione di significati o 
‘contenuti ideali. In base a questi fatti l’autore conclude formulando 
na teoria psico-vitalistica dell'anima che, nel mentre è d’ accordo 


Val 


| con l’aspirazione e la credenza nell’immortalità personale donde 
ii l’animismo ha tratto le sue origini e tanta parte della sua impor- 
# tanza: per la sua teoria egli reclama un valore puramente empirico, 
| accordabile con qualsiasi metafisica eccetto il materialismo. Come 
 dicemmo agli inizi, si tratta di opera capitale a cui pertanto non 
illudiamo di aver resa giustizia, nè di poterla rendere anche dif- 


fondendoci più a lungo. 
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ET ommaso De Bacci VenuTI. — Dalla grande persecuzione alla vit- 
toria del Cristianesimo. — Un volume (Collezione storica Villari) 
di pag. xxx-340. Ulrico Hoepli, editore, Milano, 1913. L. 4,50. 


penne 


î L’opera condotta con metodo accurato e rigoroso sulle fonti, 
€ delle quali 1’ autore dimostra una completa conoscenza, e con serena 
e imparziale libertà di giudizio, corredata di una appendice intorno 
. all’editto di Milano, si legge con diletto anche da chi non sia cul- 
$ tore di storia, tanto il racconto è agile, vivo, interessante, e lo stile 
‘semplice e chiaro. 

Apre il volume una US del mirabile dialogo 1’ Octavius, 
nel quale uno scrittore del tempo riproduce una discussione reli- 
a fra un cristiano e un pagano: di qui il De Bacci prende le 
osse per esaminare lo stato di crisi spirituale nell’ Impero durante 

secolo che precede la grande persecuzione, e quindi dalle pole- 


i Bike letterarie religiose passa a considerare le vicende della poli- 


"para piastsità i 


vi 


00 
î tica romana ai tempi di Diocleziano, restitutore dell’ Impero, e mostra 
È qual complesso di ragioni ideali, pratiche e occasionali spingessero 
i pubblici poteri a impegnarsi a fondo contro i cristiani. 

L’opera di Costantino è esaminata punto 23 pinto e la sua 


ideali insomma, non si lasciano Anita a meri processi x 


| con tutti i fatti e con l’evoluzionismo biologico, è pure compatibile 
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figura è lumeggiata nei differenti atteggiamenti verso i pagani e i 
cristiani, di cui le varie tendenze — omoousiani, antiomoousiani, 
Le ariani e circoli facenti capo alla Corte imperiale — si vedono al- | 
l’opera nei contrasti e negli accomodamenti di quegli anni. 


i 
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EucenIo Ricnano. — Essais de sinthèse scientifique. Paris, Alcan, 
1912. Un volume in-8 di pag. XXI-204. L. 6. . 


(Le ròle des « théoriciens » dans le sciences biologiques et sociologiques. 

— La valeur synthétique du transformisme. — La mémoire biologique en 4 
énergétique.'— Origine et nature mnemoniques des tendances affectives. _ 

Qu'est-ce que la conscience? — Le phénomène religieux. — Le matérialisme 

| historique. — Le socialisme). È 
Nessuno nega che, nel campo delle scienze fisico-matematiche, 

accanto allo sperimentatore, intento ad accertare sempre nuovi 5; 


fatti, ci sia posto anche per il teorico, il quale manifesta la Pr 


Pe 


disposizione sintetica, elaborando i risultati della ricerca e trascor- 
rendo audacemente attraverso finitime o remote province del sa- | 
pere. Perchè — si è domandato il Rignano — dev'essere invece di 
contestata la utilità di simili tentativi in quelle discipline che, come È 
le biologiche e le sociologiche, non si prestano all’applicazione del . 
metodo matematico? le ragioni d’inferiorità e le ragioni di superiorità 
che sussistono per i teorici rispetto agli sperimentatori specialisti, 
nel dominio delle scienze esatte, non valgono anche, in maniera i 
identica, per gli studiosi della vita, della coscienza, della società? È 
L’opera ardimentosa di chi intravede analogie nuove, procede a_ 4 
nuove generalizzazioni, dischiude nuovi orizzonti, concepisce ipotesi 
nuove, non esclude, ma integra — e ne è a sua volta integrata — 
la più modesta attività di coloro, che nei gabinetti e nei laboratori, 
nelle biblioteche e negli archivi esercitano ogni più sottile industria 
di paziente ricerca. Pe, 
Tutto il volume è una illustrazione di questa tesi, lucidamente 
enunciata nel primo saggio, il quale serve da prefazione: e l’indice 
su riferito dà una idea della varietà degli argomenti svolti dal Ri- 
gnano negli articoli, pubblicati già in diverse riviste e radunati nel 
| libro che ci sta sotto gli occhi. i 1 o 
—_——»’—’»’ Nel secondo e nel terzo saggio parla il biologo, che si è ci- 
| °°‘ mentato con i più ardui problemi della evoluzione organica, nel 
vo fortunato volume sulla trasmissibilità dei caratteri acquisiti. Nel 
successivo è tentata una sintesi di biologia e psicologia, che valga 
a lumeggiare i fatti più fondamentali e oscuri della vita dello spi-— 
rito. Forse il lettore non potrà sfuggire alla impressione che l’indi- 
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li cont nuità psicofisica, Sucoitichi a questo Pala principio d’ir- 
reducibilità e trascendenza reciproca delle due serie. Ma nel quarto 
Saggio la discussione del concetto di coscienza ci porta nel campo 
più strettamente psicologico, sostenendosi che i singoli stati psichici "ri 
inon sono per' sè nè coscienti nè incoscienti, ma tali diventano solo \ 1A 
in relazione a qualche altro stato psichico. 

Sui confini della psicologia con la sociologia c’ intrattiene l’in- 
ressante studio sul fenomeno religioso: questo infatti si presenta €550 


Ì i 2 } ; i - (SE 

rima vista quale un doppio paradosso, psicologico e sociologico. “00 

Come possono, anzitutto, formarsi e fissarsi nel pensiero umano pu 

‘credenze affatto contrarie a quelle che la esperienza quotidiana i 
x ? 


‘dovrebbe suggerire? A fondamento delle credenze religiose sta il 
i pregiudizio animistico, in quanto a questo si aggiunga, nell’uomo, la a 
iforma mentale della propiziazioné ; ma il mantenersi delle credenze, o se 
a dispetto di una esperienza sempre più larga, la quale, incessan- ce 
mente le mina con nuove smentite, che il progresso delle attitudini 
raziocinative dovrebbe far rettamente apprezzare — questo non si i o 
È iega se non come un fatto di logica dei sentimenti, sostenuto e ” "aa 
priorato da un lavoro di suggestione esterna, esercitato dalla "Se 
collettività. Si eleva a questo punto il problema sociologico: come i. 
può sorgere e svilupparsi nell’organismo sociale, un organo bene nd 0 RR 
Specializzato, al quale non compete, in apparenza, altra funzione 
le di spender inutilmente energie collettive preziose ? 219 
La funzione affidata all’ organo religioso, è, secondo il R., emi- | 
i nentemente conservatrice; per esso si mantiene e si Giselda l’or- 
ganamento e la Mibordthazione degli ordini sociali, si costituisce id 
il sistema del diritto, si svolge una coscienza comune, che persevera ) o 
non diminuita, oltre l’aspro cimento della guerra, si esercita, in OR 
©gni giorno e a ogni ora, un’opera di ipnotizzazione sociale, si À 
orienta lo spirito, con la ripetizione meccanica di cerimonie stereo- F 
tipate (ritualismo), in determinate direzioni, onde gli vengono im- Sa 
presse così abitudini intellettuali irresistibili. Oggi quello svariato 
compito sociale, che fu assegnato alla religione, è esaurito, essen- - "29 
dosi costituiti per assolverlo altri organi più recenti, agili, adeguati, 

differenziati. Rimane — e non è da ritenere che sia per venire 

51meno mai — la religiosità, come fioritura della coscienza indivi- Rei 
duale. È s3N 
È Sono strettamente connessi fra loro i due ultimi saggi: notevole "SVEN 
il primo per la lucida determinazione dei servizi resi. sinora alla i 
Scienza dal materialismo storico: il Rignano crede sbugiardato Sdi 
‘ormai il domma di una prestabilita evoluzione economica neces- SIA 
saria e fatale, praticamente impugnato, del resto, con felice incoe- n 
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* 
renza, da’ suoi stessi assertori: e ritiene che Palosi di 


debba volgersi, non già immediatamente alla. struttura econo 
> A bensì a modificare l’assetto giuridico, e in spese il diritto. 
fr proprietà. i 
n Il socialismo del Rignano è meglio determinato nell’ultimo d 
È questi studi: attraverso la critica dei sistemi socialisti, egli procedi 
SU | a illustrare una sua dottrina, altrove più ampiamente svolta, 
n° segnar in particolare le linee di un novello diritto successorio. 
L'interesse davvero multilatere, che l’autore dell’ importanti 
volume sente vivissimo per i più svariati problemi della scienza 
non può non suscitare verso di lui una calda simpatia intellettuali 
da parte di tutti gli studiosi, anche di quelli che non farebbere 
LASA proprie le soluzioni da lui proposte: egli, del resto, sembra. com 
cs piacersi della incessante ricerca, più che della finale conquista 
AR | non segna termini insuperabili, ma addita e suggerisce vie nuovi 
della indagine. Il suo spirito indipendente e colto, equilibrato é 
sottile è particolarmente atto a dominare dall’alto le questioni più 
ardue e complesse e ad esplorarne.le difficoltà. Questo suo libro è 
documento di operosità forte e geniale, e merita davvero di esseri 
segnalato come un titolo di onore per l’attività scientifica italiana 


ei 
È 


Lupovico LIMENTANI. 
ur" ALTRE PUBBLICAZIONI PERVENUTE AL “ CCENOBIUM % 


Bossuer: Orazioni funebri, con l'aggiunta del discorso su 1 Unità delle 
chiesa e pref. di F. Iacwmi LuracHi. 446 pp. in-16. Casa Editrice 
« Veritas ». Milano. L. 3,50. 


The Heart of the Master and the Five Symbols..17 pp. in-32. The theo 
sophist office, Adyar. Madras, India. 


Costantino De Simone Minaci: La medianità ed il problema sessuale. In 
troduzione di AnToNIO OLIVA. 97 pp. in-16. Società Editrice Parte 
nopea, Napoli. L. 1. | 


FirMmin Roz: Tennyson. (Les grands écrivains SERATA): 230 PP. in-16 
Bloud e C.ie, Paris. L. 2,50. » 


RA Giorcio TvRRELL: // papa ed il modernismo, con prefazione di ARNALDO 
de CervesaTO. XV. 239 pp. Enrico Voghera, ed. Roma. L. 2,50. | 


W. E. Hocxine: The Maning of God in Human Esperience. XXXIV- 
578 pp. in-8 gr. New Haven, Jale University press. PR 


G. HensLow: The Vulgate. The source of false doetrines. VII. 141 pp. iosa 
Williams e dae Londra. L. 5. 
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j Togliamo dalla rivista The Inquirer un riassunto dell’ interessante 
onferenza, la quarta della Serie Lindsey Hal! Lectures, tenuta dal 
Y. ii) CARPENTER. Fgli traccia anzitutto uno schizzo sommario | 


Wiceplici Galciadia, il Cristianesimo ha tenuto alto TIE agli 
del mondo l’ideale etico, che fece dell’ imitazione di Cristo la più 


energie Solta lotta contro il ville, concedendo la fafolt di sopportare 
1a namente i dolori più aspri. Seppe associarsi all’ arte, alla poesia, alle 
enze, alla filosofia, creò una S. Scrittura, investendola d’Autorità Di- 
chi fa eni che molti suoi seguaci le proclamino la ele- 


a per i Cristiani primitivi due potenze si disputavano il dominio, - 
| Satana, e questi spesso sorgeva dagli abissi a sventare i piani be- 
i dello spirito del Bene. La previsione della prossima fine del mondo 
dell’avvento del Regno permeava tutti i loro concetti, e da molti ormai 
‘ammette che Gesù stesso condividesse il sentimento generale. 

Per noi, invece, tale concetto non ha più alcun valore, e il Cristiane- 
o sta appunto attraversando il processo di spogliarsi di ogni elemento 
do e primitivo, pur necessario ai suoi primordi, ed è somma sua gloria 
e possa farlo guadagnando anzichè perdendo in efficacia. 
— Ma se converremo nel vedere tuttora in esso la fonte principale del 
nostro presente sentimento religioso, ci rifiutamo di riconoscerla defini- 
tiva, unica ed assoluta. Le nuove religioni devono necessariamente pla- 
marsi secondo le idee del loro tempo, e ciò, com'è naturale, le priva 
gni autorità, salvo quella che sarà loro conferita da un’ulteriore e fu- 


ira conoscenza. Una simile trasformazione sta avvenendo ora, rispetto 7 ap p 

i ideali sociali, che a lor volta reagiscono sui concetti religiosi. Le ‘3 CSS 

ve idee etiche scientifiche ed economiche insieme ad altre innumere- ve DE. 
voli energie spirituali, aprono nuovi orizzonti al mondo e proclamano che Pm 
nostra vita non dev'essere vissuta soltanto per noi stessi, per la nostra — "sa 104 
vezza individuale. Ma esiste un altro campo, le cui rivelazioni influi- i 


no ognor più sul nostro pensiero, ed è quello delle antiche religioni h "a î 
i ricercatori vanno pazientemente esumando. Molti sono i problemi 
esse suscitati, e la nostra situazione è analoga a quella in cui ebbero 
trovarsi i Cristiani primitivi, mentre osservavano le infiltrazioni delle 
dottrine orientali penetranti ovunque, e modificanti la prima espressione 
della loro fede. 

I culti del Mediterraneo Orientale vengono in luce sempre più chiara. 


Gli Dei dell’Egitto, della Siria, della Grecia e dell’Asia Minore, rècav: n 
- il titolo di « Salvatore ». Nei culti d’Iside e di Serapide, si riteneva ch 
la salvezza dipendesse dalla Grazia, e racchiudevano misteri di rigen 
razione e mistiche visioni di Dio; ma queste iniziazioni erano costose, 
per di più richiedevano sacrifici ed obblighi.a cui soltanto un certo m 
mero d’eletti erano in grado di sottoporsi: mancava invece totalmente 1 
parola del povero, ed è qui che emerge la caratteristica che distingue 
Cristianesimo da qualsiasi altra religione. Gesù mangiava col pubblicanc 
e la sua parola si rivolta a preferenza al derelitto, al povero nel ‘sens 
. evangelico, che comprende la povertà materiale e intellettuale. ‘ 
Il conferenziere prosegue, dicendo che una sola grande religione pu 
paragonarsi al Cristianesimo in quanto è pure una dottrina di Liberazione 
cioè il Buddismo; spiega come l'insegnamento di Gautama dasse un 
nuova interpretazione alla filosofia religiosa dell'India, offrendo al mond 
una nuova fede, impersonata in una grande figura, un’incarnazione de 
Budda che aveva raggiunto la luce dopo una successione di vite di fati 
cosa disciplina, e rinunciato alla beatitudine del Nirvana per continuar 
la sua opera di redenzione. In Giappone egli è venerato sotto il nome d 
Kwannon, il Budda della luce infinita che seppe compire il supremo sa 
crificio pel genere umano, rinuncîando all’eterno riposo. La dottrina dell: 
« salvezza mediante la grazia », come fu predicata in Giappone secoli o 
sono, è assai simile alla dottrina evangelica, ed ha creato un linguaggi. 
religioso assai affine al nostro. ù | 
Il Dr. Carpenter concluse che sebbene le forme religiose siano vari 
e di diverso valore, alcun studioso di storia delle religioni, oserebbe pre 
sumere d’attribuire ad una di esse il monopolio della verità. Il temp< 
Pa delle chiese dogmatiche sta per tramontare, e sebbene si possa temeri 
che qualche cosa di prezioso passi con esso, possiamo persuaderci che i 
guadagno è cento volte superiore alla perdita, La luce non verrà da un: 
sola fonte, ma irradierà il mondo da ogni parte, dimostrando in tal modc 
Mio che l’intera razza umana è animata dal soffio Divino. 08 


LETTERATURE RELIGIOSE PER I CIECHI. 


di Vi è motivo a rallegrarsi del progresso realizzato nelle letture che 
si offrono ai ciechi, col sistema Braille, ma vorremmo che non fosse la 

i sola Inghilterra ad averne il privilegio. Riflettendo come i ciechi possano, 
TE ar per la loro stessa condizione, esercitare una maggiore concentrazione di 
sro. pensiero, che chi è spesso distratto dalla vista dei diversi aspetti, si prov. 
vide a pubblicare, appunto col sistema adatto, molte opere religiose mo- 
derne, per supplire alle esigenze intellettuali di quegli infelici, condannati 
alla ristretta cerchia di un dato ordine di libri. Ora fu proposto di costi. 
tuire una Biblioteca circolante di tipi Braille, composta specialmente di 
x opere di filosofia e religione dei migliori autori moderni, come Prof. 
peso) Eucken, Prof. Bergson, D.r Carpenter, D.r J. Martineau ecc., e così l Hib. 
bert Journal e altre pubblicazioni. E 1 SA 
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LE DONNE E LA GUERRA. Mt. 
—_ M.rs Sr. CLarr SroBART, fondatrice e direttrice del « Corpo d’ Assistenza i 339% vi 
femminile » che compì veri prodigi d'attività nella guerra dei Balcani, e "d 
rin pecie a Kir-Kilisse, pubblica un interessante articolo nell'ultimo nu- i; CARze dI 
| mero della Contemporary Review. Essa viene a provare indiscutibilmente da: 
come le donne siano capaci di partecipare alla difesa nazionale « senza oo 
\ riuscir mai di peso o d’imbarazzo ». Ma le sue esperienze in materia l’hanno 3 
| persuasa sempre più che la guerra sia un male senza attenuanti. Alla i sal 
| chiusa del suo articolo essa si chiede: « siamo noi soltanto degli animali, i 3 ti % 
è o esiste nel nostro intimo un elemento spirituale? La religione cristiana PSA 3 
tè nulla più che un’aspirazione, una chimera? Tale pensiero mi ossessio- Pò 
ra incessante mentre vedevo le sofferenze infinite dei poveri esseri Mi 
ani, giornalmente macellati. Sinora 1’ osservazione immediata della 8 
erra fu riservata a quelli che vi prendono interesse e vogliono prose. da 
rla. Ma mi parrebbe colpevole, che le donne entrando in questo loro a 
lovo campo d’azione, potessero sembrar sanzionanti col loro silenzio gli pet 
i orrori e le indegnità alle quali la guerra sottopone delle creature umane ». wi 
I | ta dI 
Regio 
LA NUOVA FASE DEL REV. J. CAMPBELL. 1A È 
I Rev. J. CAMPBELL, il ben noto autore della « Nuova Teologia » la e 
ul comparsa suscitò numerose controversie tra gli studiosi del movi- E DE 
ento filosofico-religioso, fa vibrare una nuova nota in un suo sermone, o 
pu blicato testè dall’organo liberale il Christian Counnonweath. Esso segna 20 RA 
na nuova fase nel sno spirito di ricercatore della verità e un distacco de: 
da certi aspetti del monismo spirituale che pervadeva le ‘pagine della ica” rta 
_« New Theology ». Egli era stato sinora troppo assorto nel valore intrin- < PST 
s co del principio d’Immanenza, per vedere come non concedesse abba- si 
Stanza al pensiero della Trascendenza Divina, e non tenesse sufficiente Paol 
conto dei fatti storici da un lato, e dall’altro degli elementi sopra-naturali SS VR 
ell’esperienza cristiana. Egli stesso è conscio di toccare una corda quasi ti 
muta sino ad oggi nei suoi eloquenti discorsi, e ne conviene francamente e. 
icendo: « Vedo con sempre maggiore chiarezza come la Grazia di Dio ir. 1 RA 
1 Gesù Cristo abbia prodotto nel mondo, degli effetti prodigiosi. Non si "A 4 
ò definirlo altrimenti che come un fenomeno a sè, un’irradiazione mi- — "ad 
eriosa di luce e di forza, è il Regno di Dio che si apre la via attra- "d 
rerso la carne ed i sensi, trasformando ed elevando l’anima che vi si’ “00 
cede. È lo spirito di Cristo che crea in noi il senso del peccato e desta Mi, 


noi il bisogno della redenzione, ma è il medesimo spirito che ce ne 
la certezza, e la coscienza pel nostro alto destino ». Queste sono pa- 
| profondamente significative per chi conosce l’attitudine conservata 
ino ad ora dal R. Campbell, e la semplice confessione che le dice risul- 
nti da un’intima esperienza le rende vieppiù tali. Anche coloro che sen- 
vano la bellezza della sua fiducia nel Dio che abita il nostro spirito, 
(erano sempre consci che una dottrina d’immanenza pura non comprende 


cuni tra gli elementi più profondi dell'esperienza morale. Essa tende 


fatti storici, gico con ciò alla igor di ‘Cristo la sua peu: nr) 
Ma non si deve supporre nel Rev. Campbell un ritorno alla stretta v 
ortodossa; piuttosto devesi ammirare in lui la sincerità e la fedeltà nel 
sua laboriosa ricerca del Vero. E LISA 


LA SCIENZA E I SENSI. 


“Nel Mercure de France del 1.° Gennaio l'artista giapponese Yos 
Mark€ino fa alcune interessanti osservazioni sulla civiltà occidentale mo» 
derna basata sulla scienza, in confronto dell’ antica civiltà orientale ba: 
sata sui sensi dell’uomo, e paragona la nostra civiltà moderna ad una 
torre Eiffel molto elevata, munita di scale e di ascensori a 
l’antica orientale a un’alta montagna con pendii scoscesi e precipizi, m 

«con la cima al disopra delle nubi. : 
ER I vecchi artisti giapponesi dicevano ai loro allievi: « Non imitate la 
a; mia arte. Non guardate la mia mano, nè il mio pennello. Mettete il vostr 
; i spirito in comunicazione diretta con la natura e fate da voi stessi le a 
pa scoperte; siate giudici della vostra arte coi vostri propri occhi, della vostra 
nei) musica coi vostri propri orecchi ». E i vecchi filosofi chinesi e giapponesi 
N lungi dallo studiare la retorica per mettersi in grado di esprimere int 

mente la loro psicologia superiore, si rifiutavano di tradurre in parole i 

pensieri profondi per tema che esse arrestassero l'immaginazione degli udi- 

tori, ai quali ripetevano che solo il cuore comunica col cuore. In tal suis 
arrivavano realmente a comunicare col cuore e ad un grado straordinario. 

Ora l’educazione scientifica, che consiste nello scoprire le leggi della 
natura e nel seguirle, è certamente superiore all'educazione dei sensi 

e più sicura, specie per i cervelli mediocri. Ma non può, da sola, condurre 

il popolo alla vera civiltà. Oggi che le scienze non sono giunte al loro 

apogeo, e forse anche nell’avvenire, sarebbe un grave errore trascurare 

l’educazione dei sensi. Per dare un esempio, il Markino, che è un pittore, 
nota alcuni errori ch'egli scorge sovente nei pittori occidentali, e dovuti 
ad « illusione scientifica »: errori che non si riscontrano nel pittore giappo- 
nese che riproduce ciò che vedono i suoi occhi, e come lo vedono. E ri- 
corda la grande arte architettonica dei Greci e dei Romani, i quali 
senza conoscere le leggi dell’ottica e della prospettiva costrussero, se- 
guendo le une e le altre, la colonna e l’ordine armonioso, guidati dall’e- 
sperienza e dai sensi meravigliosamente esercitati, i quali avevano lord 
insegnato esser bello ciò che non irrita il nostro nervo ottico. I sommi 
pa artisti greci non ebbero bisogno di educazione scientifica; ma di essa 
|’——»—’‘‘avrebbero avuto grande bisogno i costruttori del barocco. 
Spesso — conclude lo « sparpagliato » ma pur interessante articolo — 
: s'incontrano dei selvaggi molto primitivi anche in un paese così ent 
| _—»—’«amente progredito come l’ Europa, i quali essendo sprovvisti di una cul- 
tura scientifica, hanno i loro sensi di poco superiori a quelli degli animali. 
E pure sono i sensi accordati alla conoscenza scientifica che mettono l’uomo 
usi in grado di giudicare; ed è la facoltà di giudicare che si chiama saggezza, 
i - Ora sono SPES cea QUA di saggezza, che spesso vogliono giu- 


religione. E E che ii di costoro annoi il nostro giap- 
jo ese, pe pra a suo ultimo strale: « Se questi poveri esseri na 


7250 (andando OSARE contro al pensiero del vero Cristo) e i 
ermoni non mi sono che di noia e di tortura! Se, in mancanza di 
iggezza, avessero almeno quella bella coscienza che si chiama simpatia, 20 ds. 
ri; non | ‘penerei la loro anima. Io m’inginocchierei innanzi a loro! Ma ARES 
isti di simpatia come di saggezza, ciò che loro resta non è per i 
he un pezzo di bottiglia rotta!... Forse nell’avvenire scriverò un vo- plat 


intitolato: Che fare delle bottiglie rotte! » e. Mo 

| i i : SI 

E CHE COS'È LA VERITÀ? (2100) 
Considerando la domanda dal punto di vista comune è facile rispon- 03 POSA 


lere: la verità è l'accordo della realtà col pensiero. Ma quando la si 
pnsidera dal punto di vista filosofico, quando si tratta della verità nel 
DE ‘comprensivo, non estensivo; di sapere non ciò che è vero, ma che 
nifica esser vero, e qual sia precisamente l'accordo tra il pensiero e 
realtà, le difficoltà si presentano senza fine. Da questo punto di vista 
> concezioni sono parecchie e diverse e fra loro discordi. 

Nel n. 3 della Revue Philosophique, il PAULHAN esamina concisamente 
la con acutezza le varie concezioni della verità, prima di precisare quella 
> a lui sembra la migliore. Ca : 
Quella che s’indica col nome di « verità-specchio » è la verità nel 
ficato ordinariamente dato alla parola; quella che con un pleonasmo 
privo di significazione si chiamerebbe la verità vera. Suppone rassomi- 
nza perfetta, identità fra l’idea e il fatto, fra il pensiero e la realtà. 
redo che un fiore sia rosso ed, effettivamente, esso è rosso. Conce- 
e naturale, semplice e sufficiente, se non alla filosofia, certo alla vita 
li giorno. Ma essa si urta contro le stesse terribili obiezioni filosofiche 
ontro cui si è spezzata l’idea d'identità tra le nostre concezioni e le cose 
eali. Credere che le cose rassomiglino alle nostre percezioni è infatti una 
presi metafisica estremamente ardita, poichè la mia rappresentazione 

on è lo specchio del mondo. 

. Si potrebbe adottare allora la « verità-simbolo ». La nostra rappre- 
entazione, o percezione, o idea non è l’immagine somigliante delle cose, 
1a il simbolo di una misteriosa realtà a noi esterna, eternamente scono- 
iuta, eternamente inconoscibile. Che vi sia simbolismo nelle nostre 
ypresentazioni sembra verosimile e press’a poco sicuro; ma sarebbe 
ecessario stabilire il rapporto tra il simbolo e la cosa ia Ora 
sto rapporto tra il rappresentante e il Tappresentato non è precisato 
Ila teoria della verità-simbolo, la quale ci rifiuta il potere di conoscere 
realtà vera, la realtà in sè. Ma se non la conoscessimo assolutamente, 
stremmo prima affermare che esiste, e poi ch’essa è simbolizzata dalle 
rappresentazioni? 

- Alcuni si limitano alla « verità-armonia-intellettuale » in cui la verità 


Co. 


ste non in un certo rapporto tra la rappresentazione e il rappresen- 


Va 


non sono le cose in sè, ma le nostre rappresentazioni. Poco conta 
queste siano o no d’accordo con una realtà esterna che noi possi 
3 assolutamente trascurare, supporre anzi che non esista, considerarla co 
È ipotesi superflua e dannosa, per non occuparci che delle nostre i 
sentazioni che possiamo studiare, classificare, analizzare.... Non è fo 
una insostenibile contraddizione il voler conoscere qualche cosa all’ infuor: 
della conoscenza che ne abbiamo? Anche questa teoria | apparentementi 
semplice, ragionevole e logica è insufficiente a darci un’idea completa € 
profonda dell’esperienza. 5 4 
ali Abbiamo anche la « verità-libera-credenza vj} ma qui non si trat 
precisamente di una definizione della verità. La libertà della credenz 
l’indeterminismo dell’opinione ha potuto passare per una condizione dell 

3 verità conosciuta, non per una definizione della verità e nessuno p 
sostenere che ogni libera credenza sia vera. 

A questa teoria, che fu quella del Renouvier, si può far rimontare 

secondo lA. il pragmatismo odierno. 3 1 È 

La « verità-opinione-necessaria », secondo la quale la necessità del 
l'affermazione è, in alcune determinate circostanze, non la verità stesse 

ma una specie di criferium della verità, non è molto più sostenibile 

E così la « verità-credenza-generale » che si potrebbe piuttosto chiamari 

la verità illusione chè, secondo questa maniera di vedere, la verità non è che 

una credenza dominante in un dato momento. Infine, la verità della conce 
zione pragmatista — generalizzazione di una maniera di vedere abbastanzi 
antica — potrebbe chiamarsi la « verità-utilità n: qui la verità non è ci 

che rappresenta la realtà, ma ciò che ci permette di agire per il meglio 
Queste diverse concezioni della verità possono fra loro combinarsi 

limitarsi od escludersi, ma — eccezion fatta della verità-specchio o d 
qualche forma della verità-simbolo — tutte si trovano d’accordo sopr: 

un punto: sopprimono la verità, e cioè quello che fa della verità un’ide: 
particolare che non si riduce nè all’utilità, nè all’armonia, nè alla credenze 
comune, nè all’opinione necessaria ecc. Ma logicamente, anche dal punti 

. di vista del pragmatismo, non si può prescindere dall’idea di verità, delli 
verità che fa della nostra rappresentazione una specie di copia esatta 
almeno sotto certi aspetti, del mondo reale. | 
Il Paulhan dopo aver premesso che nessuna concezione ha negato, si 
non la realtà del. mondo esterno, almeno la realtà dell’individno e che l: 
verità-specchio può fornirci la base per una accettabile concezione dell: 
verità, la quale dovrebbe essere considerata come una rassomiglianza, comé 
un’identità astratta dell'oggetto rappresentato e dell’idea che lo rappre 
senta, si prepara ad esporci la sua concezione. 1 
Il seguito dell’ interessante studio sarà pubblicato nel numero successivi 
della Revue Philosophique e ci riserbiamo di riassumerlo. (oi 


BUDDHISMO E CRISTIANESIMO. È 
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Le due conferenze sulla Dottrina di Gotamo Buddha e sui Valor 
| Morali del Buddhismo, tenute a Roma alla sede del Circolo Filosofico 
| dal prof. CarLo FormicHI 1°8 e il 12 febbraio, hanno destato il più grand 
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:guito. Ha il Lo Formichi e l'on. Lurci = sopratutto per 
| riguarda la superiorità etica dei Vangeli cristiani su quelli bud- 
idhisti e viceversa. 
| Prèmesso che il Buddhismo non è dottrina indiana ma umana, il. 
prof. Formichi dimostrò che il Sermone di Benares, nel quale è contenuta 
la intera dottrina di Gotamo Buddha, può essere paragonato al Sermone 
idella Montagna; non solo, ma difendendo il Buddhismo dall’accusa che 
gli si muove di condurre la società alla disgregazione, ne esaltò il mirabile 
\spirito di carità e di altruismo e la infinita pietà verso tutti gli esseri, e 
la larga tolleranza che lo fanno superiore allo stesso Cristianesimo. 
= E poichè si rivolse all’on. Luzzatti, ivi presente, ricordandogli che 
vendicando a Buddha la gloria del primato nella tolleranza religiosa 
Pon. Luzzatti, dimostrò di avere intuito, sentito e fedelmente inter- 
tato la grande anima di Gotamo Buddha, questi rispose subito esaltando 
primato del Cristianesimo. « Gesù, o eminente amico, non ha bisogno 
lle vostre condiscendenze e delle mie difese » — esordì l'on. Luz- 
zatti — e rievocando quel passo del Saggio di Macauly su Bacone, dove 
i ( compara la sterilità della morale di uno stoico educato alla scuola di 
itteto, con la bontà feconda di uno spirito cresciuto alla scuola della 
esperienza scientifica, disse gli stoici potersi somigliare ai maestri ariani 
del Buddhismo: ammirabili, ma sterili nei loro effetti sul progresso della 
inità. E sostenne che in fatto di libertà religiosa i tre primi secoli del 
ristianesimo dettero esempi mirabili; che la carità e l’altruismo è P’es- 
sel za della religione del Cristo; che la carità di S. Francesco d’Assisi non 
cha nulla da invidiare al Buddha, ; 
i G Il Formichi ripigliando, nella seconda conferenza, il commento dell’ ul- 
na parte del Sermone di Benares, illustrò le quattro tappe del viaggio spi- 
uale: retto modo di vivere; retto sforzo; retto ricordo; retta meditazione. 
a Dimostrò che le quattro verità del dolore Virasida alla mente quando 
Sippunto il dolore è stato superato e il Santo entra nel Nirvana. È una 
stonatura, l’equiparare frasi sentimentali di poeti e affermazioni pessimi- 
stiche di filosofi occidentali con la visione del dolore, frutto n più 
lta contemplazione e veicolo del Nirvana. ù 
Sul concetto del Nirvana il Formichi insiste e sul fatto che il Maestro 
‘non ne volle dare una definizione. Il Divino non ha nè deve avere un 
nome; è e deve essere mistero. 
| Dopo avere accennato, infine, allo spirito democratico del Buddhismo, il 
Formichi ne riassunse acutamente i valori umani, cioè quanto di esso sia per 
vivere in tutti i tempi e dappertutto dove splenda la lampada della civiltà. 
A contributo della dibattuta questione (sulla quale anche il Carobdium 
pubblicato — da tempo e recentemente — varî e buoni articoli, tanto in 
senso che nell’altro, fedele al suo programma di libera e larga discus- 


a prima volta paragonati negli originali) di ALBERT J. Epmunps (trad. ita- 
5 a un vol. in-8 di 320 pp., L. 7,50, editore Remo Sandron, Palermo); 
l Buddhismo ei suoi Critici Cristiani di P, Carus (trad. serali XIV-265 pp. 


i Casoni, -_ Folune III. Anno VII. Marzo 1913. 6 


Sul udine dell Edmunds ubblichiamo i in questo numero una a rece È 
dovuta allo stesso egregio prof. Formichi, e ci riserbiamo di ritornare SU 
quello del Carus. I e 


E. A. BUTTI. i 9 


Nel Mercure de France del 1.° febbraio, Ricciorro Canupo parla in. 
questi termini, nelle sue « Lettres Italiennes », del rimpianto drammaturgo 
e romanziere: « E. A. Butti è stato e rimane la più commovente perso- 


nificazione dell’inquietudine. Figlio di quella razza più tedesca che latina, 


che, ai piedi delle Alpi e nei piani lombardi, si ostina da secoli a im: 
porre il suo diritto eroico alla vita, egli ne ereditò l’ orgoglio individua. 
lista strettamente, dolorosamente legato al più inquieto misticismo. 

Se fosse vissuto al tempo di Manzoni, in piena e fiera fioritura ro- 
mantica, sarebbe stato, come lui un cristiano che porta la sua fede a 
pari di un gradevole fardello. Egli è vissuto in un’epoca di turbamento 
spirituale in cui l'emancipazione umana da ogni credenza alletta lo spi-. 
rito di un adoloscente con una qualunque delle mirifiche promesse accu- 
mulate nei cortili e nei pollai del positivismo. Ma tutto il positivismo del 
XIX secolo, o l'insieme dei sistemi assai diversi e di assai differente uti-. 


i 


| lità che così si denominano, non è che un « allumeur » di sete. E. A. i 


Butti è morto di questa terribile sete che l’ha consumato a poco a poco, 
dai giorni della sua giovinezza; è morto per aver creduto alla non-cre-. 
denza; per aver cercato, durante il resto della sua vita, le sorgenti dis- 
setanti del misticismo che si traviano nello spiritismo, nella teosofia, e 
sopratutto nella più crudele e implacabile analisi di se stesso. E 
morto invocando invano il nome e gli attributi di Dio. pia 
Tutta la sua indulgente ironia e la sua indulgenza piena di minaccia. 
e di sdegno, e l’acutezza spirituale, molto milanese, dei suoi sguardi get- 
tati, scherzando, sulla vita, non han potuto salvarlo, e si è inabissato 
nel vortice spirituale aperto da una ventina d’anni davanti a ogni essere 
la cui sensibilità non possegga un pò di altero disinteresse nella ricerca 
e nell’ affermazione delle cose dell’ anima ». : | 
E AcHiLLE FANELLI in un commosso articolo Dubbio in Ultra del 
febbraio, così dice di lui: « Enrico Annibale Butti sentì al più alto grado 
la poesia di quel mondo che lo Spencer definì il regno dell’ Inconoscibile..... 
Sentì il Butti il risorgere potente dell’idealismo combattente per i con- 
cultati diritti dello spirito, desioso di affermarsi nelle coscienze e di af- 


fermarsi nell’arte, e immediate e singolari gli apparvero le relazioni av- 


, vincenti il nostro essere ai vari fatti naturali, fecondi di fascini arcani e 


di arcane rivelazioni..... Lo agitava e rapiva il mistero di un mondo ignoto 
incombente su di noi, il desiderio di scovrire nella coscienza odierna quel. 
substrato d’indefiniti sentimenti che il minimo fatto suscita ed accende 
e che appunto indica un ritorno ai primi dubbi, ai primi aneliti, in un 
ansia che provano gli spiriti eletti, in un bisogno di quasi immaterializ- 
zarsi per pigliar sosta, conforto e vigore nell'epoca agitata che noi attra- 
versiamo. e. 


—_°—‘—TRIBUNA DEL “ CCENOBIUM,, È i 

p CRISTIANESIMO E GIUDAISMO. di: <A 
È Una risposta particolareggiata alla replica di R. Ottolenghi di 
fggerebbe un grosso volume, che comprendesse tutta una rinnovata “Pa 
ologetica del Cristianesimo cattolico, che mostrasse come esso, È per 

iche per la sua concretezza in doghi e riti ecc., corrisponde a hi 

ite le esigenze dello spirito umano. Via 


Ma non potendo fare il libro, debbo almeno accennare di sfug- 
ta ai punti più importanti, per rispondere all’O. 

i. Imnanzi tutto debbo dichiarare apertamente che io non sono 
ilo un ammiratore sentimentale della morale cristiana, ma sono 
‘inceramente ed interamente cristiano e cattolico, e ritengo vera- 
nente il Cristianesimo cattolico la più alta di tutte le religioni, che 
\uò vantare su tutte le altre i diritti prevalenti della verità. Certo, 
ella: storia del Cristianesimo io non trovo tutto laudabile, perchè . 
a verità divina si è incarnata in uomini fallibili; ma non credo 
he la colpa degli uomini possa offuscare la luce della verità. Anzi 
redo che il male derivi precisamente dal fatto che il mondo non 

è ancora cristiano che di nome; il male viene dal di fuori, e dal 
li fuori viene anche l’uso della forza per imporre l’accettazione si 
lella religione, che invece dovrebbe imporsi da sè, per la sua forza > Va 
norale, come verità e sopratutto come amore, al libero spirito. È A 
juesto il concetto dei primi e più illustri Padri della Chiesa, e non + AA 
i può davvero dire che parlassero così per poca fiducia nella “8 
issoluta verità e necessità del Cristianesimo. Le guerre religiose Di; ; 
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on sono dunque nate dalla pura e genuina tradizione cristiana, Da 
na dalla tradizione ebraica del V. T., dalla tradizione del diritto si 
‘omano e da quella del costume germanico, che tutte sono entrate, a 


ome corpi estranei, nel Cristianesimo, quando i popoli che ne vi- CS 
Tevano si sono al Cristianesimo convertiti. Sa 
Io ho accennato alla mecessità del Cristianesimo, e mantengo i 
juesta parola, per quanto ostica possa sembrare al mio contradittore, . er: 
quale, più che all’ Ebraismo biblico e talmudico, mi pare inclini a i 
juella religione evanescente, senza dogmi, senza riti, senza nulla Ù 
li fisso, che è ora tanto di moda, e in cui potrebbero tutte le re- (i pr: 
igioni storiche riunirsi in un amplesso di pace. Necessità del Cri- Si 
tianesimo alla salvezza, nel senso ‘che è necessaria la verità, che ba mE 


‘è necessario all'uomo, essere concreto e sensibile, il d 
l’esterno, il sensibile, quella formula che Fichte diceva la più | 
benedizione per l’uomo, poichè per essa l’uomo è artista, l’uon 
è sociale, l’uomo è veramente religioso, è quello che è. La pa 
religiosa si farà, ma su una base positiva, non sulla negazione 
tutto quello che le religioni sono in realtà. 

Necessità dunque del Cristianesimo, ma che non implica affat 
quella intransigenza, quella costrizione tiranna che l’O. vede. 
problema della salvezza dei non cristiani che siano in buona fe: 
ha dato luogo nella storia della teologia a soluzioni larghissim 
dal “ quam multi lupi intus, quam multa oves foris!, di S. Ag 
stino, fino alle parole di Pio IX (proprio il Papa del Si/ladol. 
= Allocuzione 9 dicembre 1854: “ Pro certo habendum est q 

“ vera religionis ignorantia laborant, sì ea sit invincibilis, nulla ipsi 
“ obstringi huiusce rei culpa ante oculos Domini. Nunc vero qu 
“ tantum sibi arroget ut huiusmodi ignorantiee designare limit 
n queat iuxta populorum, regionum, ingeniorum aliarumque reru 
“ tam multarum rationem et varietatem? , ('). Non sembrano ques 
parole un commento al quesito dantesco ben più letterale di quel 
che ne fa PO., supponendovi una malignità che non era affat 
necessaria? Ricordo che una volta, discutendo con un giovane vi 
dese, di bella intelligenza e di ottimo cuore e di tendenze mode 
nistiche, mentre egli disapprovava che la Chiesa cattolica richi 
desse la professione esterna di una fede, lo feci cader dalle nuvo 
rivelandogli la dottrina agostiniana dell’anima della Chiesa, che pu: 
ha corso officialmente nella teologia cattolica, e che egli ignorav 
Forse anche il signor O. potrebbe veder dissipati molti suoi pr 
giudizî studiando a fondo tale dottrina. 

Nessuno esclusivismo dunque, ma solo la superiorità della Vv 
rità sull’errore, e l’obbligo di abbracciare la verità quando s 
conosciuta, principî morali di una evidenza elementare. 

E similmente — ripeto quel che già dissi nel mio primo seritto - 
nessuna soppressione della umana attività, in seguito all’asserzior 
del valore satisfattorio della morte di Cristo. La Chiesa eattoli 
ha sempre rigettato tale antinomismo come perniciosissimo ed 2 
fatto anticristiano, ed onestà vorrebbe che non si continuasse 
gettarne la colpa su Paolo, mentre egli così energicamente respinj 
questa interpretazione della sua dottrina. Coloro che dai suoi det 
hanno tratto l’antinomismo gnostico e luterano non hanno con: 
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(4) Cfr. anche l'opuscolo di Mgr. BonomeLLI: Dotfrine consolanti, e 
bell’articolo del gesuita I. BarnveL: Extra Ecclesiam nulla salus, (Étud 
_5 agogio 1912). 


EL « CENOBIUM »o 


aj isso: a noi fina per mezzo della somiglianza nostra di 
edi voleri con Lui, cioè di una vera conversione di anima, 


ì, finente non moriamo con Cristo al peccato, se cioè — ae 
ondo la frase ecclesiastica — sacramentum non efficit quod significat. 

to è il mediatore fra l’uomo e Dio, il mezzo per cui l’uomo si 

inizza, ma non supplisce affatto al malvolere umano. Senza ciò 

lottrina paolina rimane monca ed incomprensibile. Che poi Ignazio 

Loiola e i suoi migliori seguaci, sia nella Compagnia che nella 
roriforma cattolica, abbiano ritenuto che le opere consistessero 

a di ogni altra cosa nell’esercizio materiale del culto, è una 

zione perfettamente gratuita e facilmente confutabile per chi 

lia la pena di leggere le opere ascetiche di costoro. 

E veniamo all’origine del dogma trinitario. Circostanze spe- 

i mi hanno costretto a fare su questo punto uno studio perso- pe 
‘ed accurato, ed assicuro sul mio onore che non ero guidato 

(cun to, poichè credo che non l’origine, ma il valore 


e, PE risultato > mio studio è che per il Ceca il i 

ma della Trinità è nato da quello dell’Incarnazione e non vi- i 
versa, e il dogma dell’Incarnazione è spontanea fioritura dal 

logma della Messianità o Divinità di Gesù. Si tratta dunque di un % 
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rocesso meramente interiore al Cristianesimo, che le ideè diffuse Sq 
egli ambienti filosofico-religiosi della razza ariana possono aver po: 
acilitato, ma non già creato. pe 
_ Sei alla filosofia della “ Storia del Cristianesimo , dell'O. “SI 
ontinuo a credere che sia buona solo per certi comizî si non fra sh) 
ersone che vogliano studiar le cose come sono. Se il Maometta- Ù as 
ismo era superiore, come forza di civiltà, al Cristianesimo, perchè Sl 
on si è imposto anche agli ambienti già cristiani? perchè non ha ko: 
È fra i popoli in cui si è diffuso un gran movimento di civi- Me, 
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zione, all’infuori dell’effimero movimento dell’Aristotelismo più 
co che maomettano? Che il Cristianesimo fosse abbracciato nel 
ledio-Evo da popoli barbari che non si spogliarono delle loro 
itudini significa forse che quello fu il vero momento del trionfo 
| Cristianesimo o che la Chiesa abbia approvate quelle barbariche 
stumanze ? Che se si scende agli esempî singoli, come quello del 
prime noctis, io. posso sfidare a portare innanzi i documenti 
i testi di diritto canonico, ecc. Ma contro tutte queste accuse 
alla Chiesa medioevale si muovono per dimostrarla amica dei 
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tiranni e dell’ oscurantismo, basta la considerazione ponendo o 
partito democratico d’allora si chiamò guelfo, cioè papale. e 

E veniamo a quel ché più importa. L’O. che dapprima ins 
steva tanto sull’opposizione della pietà cristiana alla giustizia ebraic 
ora crede trionfare trovando nei profeti anche la pietà congiuni 
alla giustizia. Ebbene, la giustizia e la pietà, anche congiunte i 
sieme non sono ancora l’amore, ed è questa la grande parola di 
stiana; ecco la novità del Cristianesimo. Se il signor Ottolenghi È 
mai amato, amato veramente fino all’eroismo e al sacrificio di % 
Stesso, come ama una madre, amato spogliandosi di ogni egoism 
di ogni piacere che dall'amore possa venire, se ha imparato 
donar se stesso senza nulla richiedere, allora solo può comprende: 
quello che pensava Gesù quando diceva: Misi abundaverit iustit 
vestra plusquam Scribarum et Phariseorum non intrabitis in regnu 
Celorum. Il Regno di Dio sulla terra, che Gesù ha predicato è a 
punto la carità, l’amore universale, che ha il potere di toglier di 
mondo il male, di darci la forza di vincere il dolore e la mort 
La giustizia può punire il male con un altro male (aggravamenti 
più che compenso); la fietà può perdonarlo, chiudendo gli occl 
velati di lacrime sulla sua reale esistenza; solo l’amore può distru; 
gerlo nel suo sacro fuoco, poichè amare significa voler bene; volei 
efficacemente il bene, convertir l’anima interamente dal male al beri 

Certo — lo ripeto — noi siamo ancora lontani, stranameni 
lontani. Gesù disse che dal fraterno amore avrebbero gli uomi 
conosciuti i suoi discepoli. A questo segno, quanto pochi essi son 
ancora!... Sì, è vero: quasi tutti coloro che si dicono cristiani — no 


_ijo — ea oggi a una guerra che si vuol chiamare guerra < 


religione; quasi tutti i cristiani di nome si odiano e si lancian 
orrende maledizioni. Perfino sotto l’aspetto cultuale, il popolo cr 
stiano di oggi non è affatto cristiano; per chi crede nel dogm 
eucaristico — in questo altissimo sacramento dell'amore — no 
dovrebbe essere una necessità logica la comunione quotidiana 
eppure, moltissimi non fanno neppure la comunione.... annuale. S 


così poco è curato il s:g7z dell'amore, quanto sarà curata ] 
realtà? E qual meraviglia dunque che noi siamo ancora tanto lor 


tani dal Regno di Dio, dalla AE attuazione della civiltà cr 


stiana? 
Ma nondimeno già “ si veggono i suoi fari all’Ondiono LI5E | 


so di molte anime nascoste, umili che amano’ sinceramente, sant: 


mente, e in moltissime, in infinite altre i semi almeno dell’amor 
sono gettati, e perchè disperare ?... Il giorno è lontano, ma verrì 
Beati qui non viderunt et crediderunt. 


NaTtHANO IL SOFISTA. 


{CRISTIANESIMO E GIUDAISMO. 


La mia ultima replica all’egregio mio contradittore non sarà ca 
sì lunga, come egli accenna che dovrebbe essere la confutazione 
‘adi mie eresie. 

— La concezione che egli si fa del Cristianesimo-cattolico è quella "i 
li una ‘creazione divina piovuta dal cielo completa: già concretata 
nei riti e nei dogmi. 
| La concezione che ne ho io, è quella di un insieme di riti e 
brc e sentimentalità e istituti politico-sociali, creato dagli uomini L ua 
lin mezzo ai quali il nome del Cristianesimo fu portato e divenne ce 
lla determinata realtà. STRA 
È naturale che il signor Naiish, partendo dal suo punto di Mrs 
sta, trovi che tutto ciò che è buono, sia cristiano, e tutto ciò che » 
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| Ora per me invece il Cristianesimo è proprio la concentrazione 
i queste tradizioni che si amalgamarono nella compagine che peo, 
Mrcse il nome di Cristiano-cattolica: e cioè delle tradizioni ellenico- 
da ina e gallico-germanica, con pochissimo resto di ebraismo. Al- î 
nfuori di ciò non resta nulla. I 
Che dopo duemila anni, ora si affermi che il mondo è pecca- 3 AI 
tore e selvaggio e incivile sotto la patina di una ingannatrice civiltà 
esteriore, perchè non è ancora cristiano che di nome, è cosa troppo SE > 
comoda per chi voglia trovare un alibì morale al Cristianesimo; a 
ma non credo che persuaderà molto i lettori imparziali e non av- IC 
vinti ai ceppi del dogma. i "i 
l Che poi nello spazio di RA sia facile trovare espres- 1-20 
ioni di amore, che. abbiano saputo librarsi alto e francarsi dalle o 
ritorte della implacabilità dogmatica — pure in un Pontefice come . a LA 
Pio IX, o in un dotto Gesuita — non è cosa che possa stupire nes- i 
‘suno, e meno di ogni altro me, che riconosco sempre nei miei studii 
la forza vittoriosa delle spinte naturali contro le bieche limitazioni 
della siepe dogmatica. Gran peccato che nel mondo cristiano come 
si è svolto finora, le spinte dell’amore universale appunto sieno 
State sempre trattenute e inceppate dal dogmatismo, che è il vero «Ad 
dominatore cristiano! (*) Il dogma resta dunque sempre l’essenza del "I 
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4 (1) “I verità io non potrei trovare miglior conferma alla mia tesi che TS 
elle parole che il signor Nathano riporta. Per esse, Pio IX ammonisce jo 
che non si debba essere troppo severi nel ricercare le conversazioni. 13-10 


‘Cristianesimo= cattolico. Tutto îl resto — ogni ascensione | spirituali 
| verso l’infinito nella contemplazione e nell'amore — è cosa Sissi 
‘all'infuori di ogni concezione religiosa materiale, e non si può senza 
ingiustizia chiamare cristiana piuttosto che buddista o. musulmana 

o ebrea o sintoista. n Y 

Il lettore imparziale rileverà poi da questa polenta che è 
troppo comodo per parte di un apologista cristiano, affermare che 

il Cristianesimo è necessario alla salvezza, nel senso che è necessaria 

la verità, con tutto il bagaglio delle esteriorità concrete che è con- 
tenuto nel Cristianesimo. Se io ammettessi che il Cristianesimo è la 
verità, sarei perfettamente d'accordo col signor Nathano. Invece un 
abisso mi separa da lui. Egli conclude la sua apologia; a esempio, 
«affermando che il dogma eucaristico — questa forma di comunione 
materiale con Dio — dovrebbe, secondo la logica, essere applicato 
quotidianamente, mentre i più non si comunicano neppure una volta 
all’ anno. Ora questa necessità logica io penso che presso ogni uomo, 
di pensiero non possa essere accolta. Anche per chi creda nell’effi- 
cacia di questa cerimonia cattolica, sarebbe assurdo il voler fissare 
a 24 ore la durata di questa efficacia. È questa una tale materializ- 
zazione, che ripugna a ogni senso di convenienza: e si capisce da 
questo esempio che il signor Nathano possa essere entusiasta di 
Sant'Ignazio. L’equiparare la durata dell’efficacia della comunione 
a quella degli effetti nutritivi che producono i cibi sull’organismo 
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« E — dice il signor Nathano — Pio IX fu pure l’autore del Sillabo! » 
Ma, aggiungo io, Pio IX fu pure il tristo rapinatore del bambino Mortara! 
Nella mia anima ebrea è viva ancora la ferita che quel delitto impresse 
nelle nostre famiglie ebree! Niuna si sentiva più sicura dei suoi figli, se 
la Chiesa nel XIX secolo (fu verso il 1858) poteva ancora strappare in 
Bologna un bambino dal seno materno! E vano fu il grido d’orrore che 
in tutta l'Europa si levò contro al delitto! E indarno supplicarono che 
il bambino fosse reso alla madre, pure i potenti della terra! La madre 
infelice aveva impreso un triste pellegrinaggio: essa si era trascinata in 
ginocchio prosternandosi fino al trono di Napoleone III e di Guglielmo di 
Prussia. E vane furono le lacrime e le grida strazianti che la madre levò, sì 
ch’esse penetrarono fino entro le pareti vaticane. Pio IX — che pure ebbe 
nella sua vita tanti slanci della pietà, ed era così sensibile dinanzi alla 
| feminilità — S’irrigidì per azione funesta del dogma. Una goccia d’acqua 
che una fantesca aveva versata sul capo del bambino dava diritto e dovere 
alla Chiesa di strappare il fanciullo Mortara dal petto materno. E quando. 
l’Italia entrò poco appresso a Bologna, non ebbe potere di far ridare ai 
genitori Mortara, divenuti sudditi italiani, il loro fanciullo, che essi non 
dovevano rivedere che molti anni appresso, chiuso nella vesta di Frate. 
Domenicano L chat 


be ‘op io esco istituto, 1 ma Latsno di questi etginti con un tale 
| verismo e con tante incertezze e condiscendenze, da indurre certa- 
mente almeno molte insicurezze nelle coscenze. Ma, a parte ciò, io 
avevo parlato del jus prima noctis solo per incidente: ea 
; che tutto il feudalesimo colle sue eccessività e coi suoi orrori aveva. 
i sua origine nella ingannatrice traduzione, che la Chiesa aveva age 
‘adottata, della parola Iehovah. Essa arbitrariamente aveva tradotto SIA 
I dominus: e la Chiesa, alleata sempre ai potenti (io conosco troppo se 3 
a storia e gli uomini per non apprezzare al giusto il valore degli 
eggiamenti guelfo-popolareschi assunti dalla Chiesa, non solo 


gine germanica — fino all’ultimo tirannello appollaiato nel ca- 
o feudale: e di qui anche le disperanti ma comodissime acquie- 
nze dei popoli, ai quali si faceva credere che il ribellarsi al 
dominus terreno, anche se tristo e discolo, (e rimontiamo già al ù 
cc mando che S. Pietro ci lasciò nella sua Epistola, II, 18: Obedite 
lominis vostris et si discolis) era una ribellione al De celeste. 


SION FR -R. OTTOLENGHI. 


Mulhouse, le 28 Février 1913. 


. Depuis quelques année, de nombreux traités d’arbitrage ont 
i pere que la guerre n "est La une chose eda fatale, et que 


Tserieusement la guerre. 

. De nos jours, chacun, sauf peu d’exceptions, la redoute et la 
. nsidère comme un fléau, incompatible avec le progrès de la 
vilisation. 

Le grand public, qui lit les journaux, ne sait, par melheur, que 
ra rement combien on le trompe. La presse joue le ròle d’excita- 


entre eux. Ce sont les fausses nouvelles des journaux qui, actuel- 
lement, déchaînent des passions et des catastrophes, parce que 
l’opinion publique ne s'oppose pas à eux! Comment le pourrait-elle? | 
Elle ignore les bons sentiments des autres peuples et on lui fait 
croire è leur haine. Pour étre moins crédule, îl faut savoîr, il faut. 
connaître, il faut voyager ou lire les bonnes revues et les bons. 
journanx internationaux. C’est pourquoi il est une taàche urgente, . 
dont l'Europe a autant besoin pour étre sauvée, qu’un malade du. 
médecin: c’est la creation immediate de grands journaux quotidiens 

pacifistes. Les rédacteurs sont préts: ils attendent le bon million- 

naire qui consacrera à cette ceuvre de salut mondial le prix qu’on 


vient de payer pour un tableau de danseuses.. 


NOTE A 


° È morto a Colonia il pastore 
CarLo JATHO noto per le idee libe- 
rali che lo posero in grave conflitto 
col Concistoro della Chiesa evan- 
gelica prussiana. Di tale conflitto 
noi ci siamo occupati a suo tempo 
e pure nel Caenodium abbiamo pub- 
blicato la professione di fede con 
la quale il pastore Jatho rispondeva 
alla nostra inchiesta sul problema 
religioso. 

Le polemiche paadinna che 
seguirono alla sua condanna da 
parte dell’ autorità ecclesiastica, fe- 
cero della sua persona un simbolo 
ed una bandiera. Si creò per il teo- 
logo condannato una cattedra spe- 
ciale dalla quale insegnare libera- 
mente le sue idee. E si creò inoltre 
un « Fondo Jatho » destinato ad aiu- 
tare quei teologi che si vedessero ob- 
bligati ad uscire dalla chiesa nazio- 


FASCIO 


CLea Lucius. 


nale di Prussia a causa delle loro dot- 
trine non rigorosamente ortodosse. 


++ LA TEOLOGIA NELLE UNIVERSITÀ 


AMERICANE. — Da una relazione pub- 


blicata dall’ United States Bureau of 


Education si vede che, mentre lo 
scopo originale dei Co//eges ameri- 
cani era la formazione di ecclesia- 
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stici, oggi Harvard vi contribuisce | 


col 2°/, dei suoi laureati e Yale 
col 3 °/,. Il declinare di questa pro- 
fessione è stato accompagnato da 
un aumento nelle professioni d’ in- 
segnamento, legge e commercio. Ad 
Harvard la Facoltà teologica per- 
dette la supremazia dopo la guerra 
di secessione; a Yale verso la metà 
del secolo XIX. A Pennsylvania, 
prima, 1/, seguiva gli studi teolo- 


gici; ora tale percentuale è scesa a_ 


pena a 4/50. 


| chigan, dove su 15.000 laureati solo 
| 188 divennero ministri del culto. 


Da, La RINASCITA SPIRITUALE DEL 
PortocaLLo. — Un ardente bisogno 
di ritrovare l’anima integrale del 
| Portogallo, non per ritornare verso 
il passato, ma per creare una vita 
nuova e per dare un senso a tutte 
le energie della razza, raggruppa 
‘sotto la bandiera di un’ associazione 
| che s'intitola la Renascenga portu- 
| guéza poeti novellisti squisiti quali 
i Guerra Junqueiro, Lopes Vieira, 
i Teixeira de Pascoaes, A. Corrèa 
| d’Oliveira, Joào de Barros, Alfonso 
— Duarte, Augusto Casimiro; pensa- 
tori quali Leonardo Coimbra e Al. 
«machio Diniz e molti altri. Organo 
della « Rinascenza portoghese » è 
| A Aguia (L'Aquila) che si pubblica 
fi a Porto. « Dopo Virianthe — scrive 
Teixeira de Pascoaes nell’ Aquila — 
l’anima lusitania esiste e palpita; 
si è fatta azione e vittoria con 
. Vasco de Gama, verbo immortale 
con Camoens. Poi essa è stata sof- 
| focatadalla educazione gesuita. Risu- 
| scita oggi con tutte le sue aratte- 
. ristiche di nostalgia messianica, con 
le sue aspirazioni pagane e cristiane 
| ad un tempo, con la sua idealità 
sensuale che fonde il sentimento e 
il pensiero. Ridato a se stesso, il 
Portogallo deve dare alla civiltà uni- 
. versale la propria concezione del 
| mondo ». 
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- «*I Monisti TepEscHI.— Tentano 
di organizzarsi in... chiese e son già 
tra loro dissidenti. Gli uni, tra i quali 
il prof. CEstwald, hanno dichiarato 
| cheil sentimento religioso è in loro 
nullo e che per ciò si asterranno 
._ dall’aiutare ogni movimento in que- 
sto senso. Gli altri, al contrario, e 


{NOTE A FASCIO 


tra essi il prof. Gurlitt, intendono 
dare alle loro riunioni popolari un 
indirizzo religioso per non urtare le 
tradizioni e per dare al popolo un 
ideale spiritualista. Essi sperano di 
guidare, in tal modo, l'evoluzione 
sociale verso una religione filosofica 
ed umanitaria in cùi l’ elemento sa- 
cerdotale ed ecclesiastico sia asso 
lutamente eliminato. 


+ INTORNO A IsraELE. — In una 
reunione di Ebrei italiani tenutasi 
a Torino, l'avv. Alfonso Pacifici, di 
Firenze, ha sostenuto nella sua 
relazione la necessità della restaura- 
zione degli studi linguistici ebraici. 
Le proposte del chiaro ebraicista 
sono cadute su terreno fecondo: al- 
cuni giovani torinesi si sono accor- 
dati ed inizieranno, sotto la direzione 
di competenti, un corso speciale su- 
periore di grammatica e di lettera- 
tura ebraica. Nel rinascimento dei 
liberi studi religiosi, mentre si ten- 
tano audaci e sapienti ricostruzioni 
ideali di quelli che furono i mondi 
dello spirito, l'iniziativa ci sembra 
commendevole e promettente. 

Un’assai interessante relazione fu 
pure quella del dott. Krinkin, di 
Roma, di recente tornato da un 
viaggio in Palestina. Il Krinkin 
parlò delle colonie sionistiche pale- 
stinesi e studiò il fenomeno, nuovo e 
socialmente interessante, del ritorno 
all’antica patria e alla gleba dei pro- 
letari ebrei, ancora perseguitati e af- 
famati in qualche parte del mondo. 


*, Nel fascicolo di gennaio-feb- 
braio abbiamo riprodotto, da una 
raccolta di pensieri pubblicata nella 
Revue positiviste Internationale, la 
seguente affermazione firmata da 
Mgr. Turinaz, évéque de Nancy; 
« Jamais le catholicisme, ses évéques, 
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ses missionnaires, ses admirables 
religieuses n’ont été aussi libres et 
aussi protégés qu’à Constantino- 
ples ». Ora Mgr. Turinaz ci scrive: 
« Non seulement je n’ai jamais écrit 
ni prononcé ces paroles, mais elles 
sont en opposition absolue avec mes 
convictions », 

Giriamo la rettifica alla Rivista, 
dalla quale abbiamo riportate le pa- 
role che l’hanno motivata, 


«a Cè a Roma un IJstituto Savo- 
‘narola, via Monesiglio 21, che si oc- 
cupa dei sacerdoti che, « per seri mo- 
tivi » intendono uscire dalla Chiesa 
romana. Per informazioni basta scri- 
vere il suindicato indirizzo. 


s'è La REVUE DE THfoLoGiE ET 
DE PHLosoPHÒie di Losanna, fondata 
a Ginevra nel 1868 da Eugène Dan- 
diran e poi sospesa nel IgrI, ha 
riprese le sue pubblicazioni per cura 
di un comitato composto di valenti 
filosofi e teologi, tali P. Bovet, S. 
Gagnebin, R. Guisan, C. Mercier, 


-  H.L. Mièville, H. Reverdin, A. Rey- 
mond, M. Vuilleumier. Augurî cor- 


dialissimi. 

# # Anche la Rirorma Larca (fon- 
data dall’avv. Mastrogiovanni nel 
I9I0) risorge sotto la direzione del: 
l’on. Romolo Murri 
. « La Riforma Laica avrà, dice il 
programma, un triplice scopo: illu- 
strare lo sviluppo e i caratteri della 
coscienza religiosa contemporanea; 
esaminare, con specialissimo e co- 
stante riguardo all’ Italia, i problemi 
vari di politica ecclesiastica; nar-. 
rare quel che si fa in ordine a tali 
argomenti e stimolare i volonterosi 
a fare di più, costituendosi per essi 
mezzo di associazione, di volontà 


_ e di sforzi ». 


- Pa. [| e-& 


«"« Le LertuRE Fogazzaro inai au 


gurate anni fa a Torino e poi so- 
spese per desiderio dello stesso fon: 
datore, sono state riprese e affidate 


(secondo il desiderio del Fogazzaro 
morente) a Emile Boutroux, l’insi- 


gne filosofo spiritualista. Emile Bou-__ 
troux ha parlato a Roma nell’aula | 
del Collegio Romano e parlò poi a__ 
Milano all’ Accademia Scientifico- — 
letteraria. I soggetti maestrevol- 


mente trattati sono i seguenti: « Laî- 


cité et laicisme »; « Science et scien- 
tisme n; « La religion et la vie ». 


e" UN CIRCOLO DI STUDI PSICOLO- 


x 


GICI si è costituito a Firenze con 
ampio concorso di studiosi. Nel dis- 
corso inaugurale il prof. F. De Sarlo 
ha esposto i criteri ai quali dovrà 
ispirarsi il Circolo per esercitare 


un’attività intensa e feconda, insì- 


stendo sull'opportunità di bandire. 
le discussioni troppo teoriche per 


occuparsi di questioni precise e con- 
crete, favorendo specialmente le ap- 
plicazioni pratiche della psicologia, 
ad es., quelle educative in largo 
senso. Il Consiglio direttivo è com- 
posto dèi professori De Sarlo, Cal- 
deroni, Calò, Fanciulli e del dot- 
tor Assagioli. La sede, presso la 
Biblioteca Filosofica, oso "Dona: 
tello, 5. 

s'è UNA « BIBLIOTECA DI SCIENZA 
DELLE RELIGIONI ». — La dirigerà 
il prof. Bernardino Varisco; editori 
V. Bartelli e C. di Perugia. Scrive. 


il Varisco nella sua circolare-pro- 


gramma: 
«In fatto di Ro ciascuno 


che possa deve procurare di formarsi | 


una convinzione chiara, che gli ap- 


parisca pienamente giustificata. L’in- 


differenza irriflessa non è difendi. 


bile in alcun modo. E un popolo 


i adagiasse, per questo solo 
f tto sarebbe incamminato, anzi 
| molto avanzato, sulla via della deca- 
denza. Il nostro incivilimento è tutto 


‘impregnato di Cristianesimo; di- 


Dì 


Pi di Cattolicesimo, — 

« E le basi del Cattolicesimo, in 
| generale, del Cristianesimo, sono, 
| piaccia o non piaccia, discusse. Di- 
| sinteressarsi della discussione sa 


tì 
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| le spetta non più e non meno... 
«La Raccolta, della quale intra- 

È | prendiamo la pubblicazione, si com- 

| porrà di brevi operette, indipendenti 

da 

pt tra loro, e intelligibili da ogni per- 

È oa colta, anche se priva di speciale 


ti : = Sotto il titolo di Dernières 


V. 
#. 
| Henri Poincaré hanno riunito in 
| volume gli ultimi suoi scritti. Ri- 
| marchevoli gli articoli su « La Mo- 
rale et la Science ». Si sa che H. 
d Poincaré pensava che non vi po- 
È tesse essere una scienza immorale, 
© una morale scientifica, e che la 
è. scienza non fosse da sola capace 

di creare una morale, come non è 
3 capace di distruggere direttamente 
— la morale tradizionale. Il motore 
| morale non può essere che un sen- 


f porto con qualche cosa che è più 
| grande di noi, dandoci l’abitudine 
‘0 del disinteresse, risvegliando l’al- 
È truismo e il sentimento della soli- 


| darietà. Tuttavia, divenendo esclu- 
| sivo, l’amore della scienza può es- 
sere, per alcuni, ragione d’indiffe- 
renza e di aridezza; sì che sembrava 
al Poincaré che la scienza dovesse 


| ciamo, poichè parliamo ad Italiani, 


4; “venga riconosciuto quel valore che. 


Pensées, gli amici del rimpianto . 


 timento e la scienza può aiutarci 


e parte importante nella 
educazione, ma non predominante 
e tanto meno esclusiva. 


*, LETTERE INEDITE DI LA MENNAIS. 
— Nel numero di gennaio degli 
Annales de Bretagne (rivista trime- 
strale pubblicata dalla Facoltà di 
lettere di Rennes) l'abate Dicine 


pubblica alcune interessanti lettere i 


inedite di La Mennais e documenti 
nuovi i quali possono aiutarci a 


« comprendere lo strano carattere 


dell’ illustre autore di Paroles d’un 
croyant, il quale fu, ai suoi tempi, 
comparato a Pascal. 


« » LE LATIN sans PLEURS. — Sa- 
lomon Reinach, il noto autore d’A- 
pollo, (rapida e comprensiva storia 
dell’arte) e d’ Orfheus (storia delle 
religioni, della cui edizione italiana 
qui ci siamo occupati) insegna in do- 
dici lezioni di latino tutto quello che 
occorre per amare questa lingua e 
per desiderare di leggere Virgilio. 
Il metodo del Reinach è semplice ed 
abile; s’indirizza allamemoria prima 
che all’intelligenza, poichè egli pensa 
che cinquecento versi imparati a 
memoria bastano per poter leggere 
e capire una lingua. « Il faut un peu 
plus de grec à notre éducation esthé- 
tique, — scrive il Reinach nella 


prefazione — un peu plus de latin 


à notre éducation morale. Les Ro- 
mains ont été les plus grands des 
moralistes, parce que leur esprit 
était plus porté à la pratique qu’à 
la speculation; ce que nous appe- 
lons la morale, n’es-ce pas la règle 
pratique des mceurs?... Aucune édu- 
cation esthétique ou littéraire ne 
tient lieu de celle que donne la sa- 
gesse romaine. Aussi n’ai-je pas 
seulement enseigné ici les rudiments 


d’une langue; j'ai tenté, en choisis- 


sant mes exemples, d’insinuer dans 
lame de la jeunesse studieuse quel- 
que chose de la plus grande école 
de vertu qui fut jamais ». Il bel vo- 
lumetto è edito dall’ Hachette di Pa- 
rigi. 


+". Segnaliamo ai lettori la colle- 
zione AUTORI CELEBRI STRANIERI €- 
dita dal Voghera di Roma, di cui 
sono già usciti 18 volumi. 

In questa collezione (che, malgrado 
il suo titolo largamante eclettico, è 
specialmente dedicata ad opere che 
recano contributo di dottrina e di 
alta novità di idee, e da cui il ro- 
manzo ordinario è rigorosamente 
bandito) sono già apparsi volumi 
quali il Tesoro degli umili di Mae- 
terlink, Lumen di C. Flammarion, 
Le fonti della ricchezza di John Ru- 
skin, Le forze che dormono in noi 
di Prentice Mulford, 1 Post-scrip- 
tum della mia vita di Victor Hugo, 
L’arte della creazione di E. Carpen- 
ter, La personalità umana e la sua 
sopravvivenza di F. H. Myers. 

Vennero poi dopo il Peer Gynt 
dell’Ibsen, il Cristianesimo al Bivio 
di G. Tyrrell, x armonia coll’Infi- 
nito di R. W. Trine, le Prose di P. 
B. Sheiley, gli Scritti e Pensieri di 
Napoleone. 

Altri due volumi di questa rac- 
colta sono usciti di questi giorni: 
Il saggio sull’ineguaglianza delle 
razze, del conte di Gobineau e il 
Papa e il Modernismo di G. Tyrrell, 
che può considerarsi come un se- 
guito del Cristianesimo al bivio. Pre- 
ceduto da una introduzione di A. 
Cervesato, questo volume del Tyrrell 
lumeggia la situazione che si è ve- 
nuta creando nella Chiesa cattolica, 
e cioè la divisione fra ortodossia 
scolastica e liberalismo evoluzioni. 
nista e immanentista. 


«'. La rivista The East and 


ha pubblicato uno scritto del vesco- 


vo di Tokio circa l’inaspettata de- 
liberazione presa recentemente dal 
vice ministro dell’interno: questa 
mira ad incoraggiare il riconosci. 
mento e la cooperazione del cristia- 
nesimo col buddismo e lo shintoismo 
onde promuovere il progresso morale 
della nazione. Il vescovo di Tokio 
osserva come attualmente in Giap- 
pone a qualsiasi fede religiosa siasi 
sostituito il culto dello Stato, nella 
persona dell’ Imperatore. Se il Giap- 
pone è una monarchia destinata a 
scomparire, verrà un giorno in cui 
scoprirà che egli, il popolo, è lo Stato. 
Che cosa farà allora? Un popolo 
non può adorare scientemente se 
Stesso, e, se non saprà trovare un 
aiuto superiore, cadrà nello scettici 
smo e nel materialismo. Queste pa- 
role vengono ad avvalorare le rifles- 
sioni del C. Okuma menzionate nella 


‘nostra « Rivista delle Riviste » del 


fascicolo dello scorso dicembre. 


,*, Sotto la Presidenza di Emile 
Boutroux, dal 16 al 21 del prossimo 
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luglio, avrà luogo a Parigi il 6°. 3 


Congresso INTERNAZIONALE DEL PRro- 
cresso ReLIGIOSO, che si annuncia 
assai bene promettente e che forse 
supererà in grandiosità il 5° che si 
tenne a Berlino nel 1909, e che rac- 
colse ben 2000 aderenti. Per infor- 
mazioni, ecc. rivolgersi al segretario 
generale John Viénot, Rue Denfert- 
Rochereau, 83, Paris. 


.*.IL Branma Samay.— L’i1 Magh 
(23 gennaio) dell’anno 1830 è una 
data memorabile nella storia reli- 
giosa dell'India, perchè in quel giorno 
si costituì la Chiesa teista dell’India 
Moderna, che per la prima ha pro» 
clamato in quelle terre lo spirito 


alità, di solidarietà, la mo- 
l'indipendenza, e ne fa le sue 
edominanti caratteristiche. Questa 
hniesa fondata dal Raja Rammodann 
Roy per il culto « dell’ Essere eterno, 
Î inconoscibile ed immutabile creatore 
eggitore dell'Universo » ha un’u- 
nica missione in quanto si è prefissa 
d’organizzare un sistema di coltura 
giosa sulla base del teismo natu- 
rale, indipendente dai sostegni di 
ivelazioni miracolose, e di autorità 
infallibili. L’ottantatreesimo anni- 
sario ne fu commemorato dalla 
ccola comunità risiedente a Lon- 
dra, e un Ministro Unitario si offerse 
celebrare. È bella questa fraterna 
r lazione tra i teisti indiani e gli uni- 
tari, che trova la sua origine nell’inco- 
\raggiamento che la Chiesa Indiana 
fp°-; sin dall’ inizio, dagli unitari 
@ Inghilterra.: 


Fa «a UNA PARABOLA BUDDHISTA. — 
Da grande filosofo buddhista, che 
pirava a comprendere sempre più 
O il pensiero del Ma- 
‘estro, decise di fare un viaggio nel 
Thibet sperando d’incontrarvi un 
“suo diretto discepolo. Viaggiò per 
più di un anno a traverso la China, 
e valicò montagne solitarie, soffren- 
lo ogni disagio. Arrivò finalmente 
confine della regione santa e non 
aveva ormai che qualche giorno di 
Viaggio per raggiungere la meta. 
prefissa. Affaticato ed assetato, una 
pupe, al chiaro di luna, scorse ai 
uoi piedi una bella fontana argen- 
. Riempì d’acqua il cavo della 
ano e bevve, e gustò l’acqua 
più meravigliosamente fresca e 
olce che avesse mai gustato in vita 
na. Si sentì felice e si addormentò 
esso la fontana « celeste ». Quando 
al mattino si svegliò, scoprì che la 
ntana celeste non era che un pic- 


mersi cadaveri di uccelli e ossa d’a- 
nimali, e dove galleggiavano ogni 
sorta d’insetti ripugnanti. Il filosofo 
guardò per qualche tempo con stu- 
pore, poi improvvisamente decise 
di ritornare indietro senza visitare 
il paese sacro. Il suo fratello in filo- 
sofia lo aspettava nella casa e quan- 
do si rividero, quegli gli sorrise, e 
questi ricambiò il sorriso. Entrambi 
compresero allora completamente la 
filosofia del Bouddha. 


+ "a LA RELIGIONE PUNICA. — Nella 
« Revue Tunisienne », Eusèbe Vas- 
sel tenta una ricostruzione della re- 
ligione punica servendosi, come 
principale documento, dell’ invoca- 
zione di Annibale nel trattato di 


. Capua con Senofane, plenipotenzia- 


rio di Filippo V, il Macedone: « Di- 
nanzi a Zeus, Vera e Apollo; di- 
nanzi al genio dei Cartaginesi, Eracle 
e Iolao; dinanzi Ares, Tritone e Po- 


| seidone; dinanzi agli dei che fan la 


campagna con noi, Elio, Selene e 
Gea; dinanzi i fiumi, gli stagni e le 
acque; dinanzi tutti gli dei signori 
di Cartagine; dinanzi tutti gli dei 
signori della Macedonia e del resto 
della Grecia; dinanzi tutti gli dei 
presenti alla guerra, che assistono 
a questo giuramento »..... 


« «a Il 28 gennaio, gli studenti, i 
professori e i cittadini di Padova 
resero solenni onoranze a RoBERTO 
ArpIGò in occasione del suo ottan- 
tacinquesimo compleanno. Numerosi 


studenti si recarono in corteo alla 
casa dell’illustre vecchio al quale - 


consegnarono una pergamena con 
un’affettuosa dedica e con una ri- 
produzione simbolica del monu- 
mento ad Arnaldo da Brescia. Da 


molte città d’Italia e dell’estero giun- 


colo e sudicio stagno ov’ erano im- 
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sero telegrammi di augurio e di 


‘ammirazione. 


- «”, UNA LIBERA DOCENZA IN STORIA 
DELLE RELIGIONI — Il Consiglio supe 
riore della P. I., nella sua adunanza 
straordinaria chiusasi in questi gior- 
ni, approvava la relazione della 
Commissione giudicatrice (composta 
dei prof. Crivellucci, Guidi, Barzel- 
lotti, Pestalozza, De Michelis), pro- 
nunziatasi in senso favorevole per 
conferire al dott. R. Pettazzoni la 


libera docenza in Storia delle Reli- 


gioni presso la R. Università di 
Roma. 


*. Il 28 febbraio morì a Roma il 


| prof. AnceLo De GusernaTIS del. 


P Università di Roma, orientalista, 
poeta, critico, scrittore fecondissimo. 
La sua Storia universale della lette- 
ratura pubblicata dall’Hoepli, nella 


. quale sono esempi di ogni sorta di 


poesia e di prose, scelti dall’ India, 


| dalla Grecia, da Roma, dalla Persia 
e giù giù, da tutte le letterature 


dell'Europa, illustrate e collegate da 
notizie del tempo, della vita e delle 
opere di ogni autore, ha fatto, per 


la prima, ‘conoscere agli 
spirito degli altri popoli; ec 


alla nostra coltura un grande. im 


pulso. A lui dobbiamo il Museo 
Indiano di Firenze, e la Società el 
lenico-latina. Fu anche uno dei prin: 
cipali promotori di un Museo della 
Pace a Roma. Ma, peccando d’in: 


‘coerenza, si unì al coro acclamante 


all'impresa libica; e la sua inizia 
tiva per tale Museo offrì facilmente 
il fianco alla critica. Era nato a 
Torino nel 1840. De 
î «” dpi 

*, È uscito in questi giorni, a 
cura della nuova casa editrice « Hu, 
manitas » di Bari — l’annunciato 
nuovo libro di Arnaldo Cervesato 
L’isola degli Otivi, libro oltremodo 
personale e dedicato alla « solitu; 
dine ». La stessa casa pubblica, in 
pari tempo, una ristampa dell’altro 


‘noto volume del Cervesato il « Pic 


colo libro degli Eroi d'Occidente ». 
Questo « piccolo libro » è già stato 
tradotto in francese e in inglese: a 


queste versioni si unisce ora quella 


inglese di Latina Tellus pubblicata 
in questi giorni, a Londra dal Fisher, 
in edizione veramente magnifica. 


- x è è < 
Pari 


Adercida di castra desiderio, l’ illustre ipo] Forli Pari d 
l’Academie Frangaise si è compiaciuto di mandarci un sunto delle 
due conferenze da lui tenute testèà a Milano per iniziativa del Comi. 
tato delle Letture Loss sul tema : La Religion, et i Penséc 


| contemporaine. : 


Lo PAT Ni prossimo fascicolo. Piu E A 


hehe de 


| Giuseppe REnsI, redatt. capo. — CarLo BRESCIANI, gerente respons. 
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Maison d’ Editions du -‘ COENOBIUM_,, 
È i Lugano (Suisse) 

So 


our paraître prochainement: 


stoîre de 1’ Jnvolution Naturelle 


par le Dr. HENRI MARCONI 


' traduit de l’italien par Mme IDA MORI DUPONT. 


fine in-4 de 800 pages (format 190x280 mm.) avec environ 100 illustrations 
Prix 15 Frs. 


« Ce n’est pas d'un tel état de dégéneration que 
« peut avoir son origine la gaie, la belle, la promet- 
« fante vitalità de l’autre image ». 
Page 88, 


L’ouvrage que nous présentons:au Public .sort complètement de 1" 
de la Science officielle, et marquera une date dans l’histoire de la cc 
sance humaine. 

Il est bien vrai que le mot « Involution » employé tel qui e 
l’Auteur n’a pas encore acquis droit de cité dansZnotre langue scient 
mais nous.l’avonsFpourtant accepté, étant sursique, le monde trouve 
lisant le livre, la raison d’étre de ce mot et sa parfaite légitimité. 

L’idée fondamentale de l’auteur c'est que la Vie n’a pas évolué 
humbles origines jusqu'à nous à travers l’Organicité; mais que de Vi 
verselle (Vie infinie, aphénoménique,”état de perfection) dévenue'par | 
nomène Vie individuelle, elle dut payer la douceur de la forme av 
morceau de son. universalité; "et comme Vie matérielle’organique, parila 


‘formation des énergies de l’état actuel à l’état potentiel, initia cette de 


graduelle, qui replongera un jour tous les organismes dans .le domai 
l’Inorganique. 

Cette idée, que nous taxerons de géniale, est développée par I° 
avec beaucoup d’aisance et aveciun art très simple. 

Et quoique le livre traite, comme on le-voit, des problèmes le: 


‘obscurs de la BiologieTgénérale,"et qu'il soitZun ouvrage de pure et,s 


Science, il n’en est pasîmoins accessible à tous les lecteurs. 

Les chapitres pour le « Passage de l’Univers/de l’état invisible è 
visible », celui sur les «[Electrons », sur la « Loi biogénétique fondan 
de Haeckel», sur la « Cellule et la Vie?», sur la « Théorie de la Ga 
sont des modèles de construction sciertifique, qui — faisant éclater 1 
harmoniques les contours de la nouvellejsynthèse involutive”— facilite 
doute aux intelligences éprises de recherches expérimentales et aux 
philosophiques la vraie connaissance monistique de l’Univers. 

Voici d’ailleurs la table des matières de l’ouvrage: 


PREMIÈRE PARTIE. — L’ Involution dans la Vie cosmique. 


Introduction. -- L’Idéal et 1’ Involution. 

Chapitre Ie — Le principe de Spencer. 

Chapitre II. — Sur le passage de l’Univers de l’état invisible à l’état visibl 
Chapitre III. — Les Electrons. 

Chapitre IV. — Les origines de la Vie. 

Chapitre V. — Le cours de la Vie. 


DEUXIÈME PARTIE. — L’Involution dans la Vie organique. 


Introduction. — Le préjugé évolutif. 

Chapitre I° — Diffusion de la Vie de la Terre à l’Eau. 

Chapitre II. — La Paléontologie,dufpoint de vue de 1° Involution. 
Chapitre III. -— De la Loi biogénétique fondamentale d°Heeckel. 
Chapitre IV. — Sur les Dipneustes (Dipneusta). 

Chapitre V. — Des Sélaciens. 

Chapitre VI. — L’Involution chez les Invertébrés superienes: 
Chapitre VII. — L’Involution chez; les Vers, i ca 


. — La Cellule et la Vie. 

— Phénomènes de Maturation de la Cellule-ceuf. 

— Sur les Centrosomes. 

hapitre III. — La Substance héréditaire. 

hapitre IV. — La Théorie nébulaire et l’Autogonie. 

|pitre V.  — Sur la Théorie de la Gastrea. 

hapitre VI. — Les premiers stades embryogénetiques des animaux du point de 
. vue de l’Involution. 


C'est donc avec confiance que nous offrons ce volume au public d’élite. 
Le lecteur qui voudra prendre connaissance de cet ouvrage si original 
fa qu’ nous adresser le bulletin de souscription ci-joint, qui lui per- 
Ta de recevoir à un prix notablement réduit (12 Frs. au lieu de 15, 
5 0.50 pour frais de remboursement) l’Histoire de l’Involution naturelle de 
ile docteur H. Marconi. 


LES EDITEURS. 


BULLETIN DE SOUSCRIPTION 


Je soussigné déclare souscrire è ........ i SR exemplaire de 
P HISTOIRE DE L’INVOLUTION NATURELLE 


du Dr. Henti Marconi 
1 prix estate 50, payables à la réception du volume qui 
sera expédié franco contre remboursement. 


(Signature) 


CCR NIUE 


resse (lisible) ......... LT I, ORO ORA AI 


| Détacher ce bulletin et l’envoyer, sous enveloppe ouverte affranchie 
cent., à la Maison d’éditions du Cenobium à Lugano (Suisse). 
Wo 
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Sf pubblica tutti i mesi in Fascicoli di circa 100 pag. in-8 gr. 


Ciascun fascicolo costituisce un volume a sé 


. Gli scritti in lingua francese si pubblicano in originale 
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PREZZI D’ABBONAMENTO: 
Italia e Svizzera Un anno L. 12,— Un fascicolo L. 1, 


Per gli altri paesi » » Fr 15,—- » » Fr. 1,50 
DIREZIONE AMMINISTRAZIONE 
/ 
LL'UGA NO (©) MILANO 
Villa Coenobium Casella postale 956 


Gli abbonati annuali del CIENOBIUM hanno diritto di acquistare a prezzo ridotto i seguenti volumi: 


Almanacco del Canobium pel 1909. — Un volume in-16 compilato col concorso 
di 365 collaboratori, rilegato alla foggia antica in pergamena, ed illustrato 
da 5 disegni giapponesi in nero e a colori, L. 3,50 per.. & L. 2,50 
Almanacco del Cenobinm pel 1910. — Un collaboratore per ciascun giorno 
dell’anno. Un volume in-16, di 288 pagine, rilegato alla foggia antica in 
pergamena ed illustr. da 12 disegni giapponesi a colori, L. 3,50 per L. 2,50 
Almanacco del Cenobium pel IQII. — Un collaboratore per ciascun giorno 
dell’anno. Un volume in-16, di 300 pagine, rilegato alla foggia antica in 
pergamena ed illustr. da 12 disegni giapponesi a colori, L. 3,50 per L. 2,50 
Almanacco del Canobium pel 1912. — Un bel volume di 360 fitte pagine, rilegato 
alla foggia antica (Confessioni e Professioni di fede) L. 5,— per L. 3,— 
X. X. X. — 4/2 libro della Morte. — Viatico per tutte le ore della vita, Libro 
di pensiero, di conforto e di meditazione. Un bel golume in:16, di 380 pa- 


i pine; 013; g0 per (vi. n ° n n 5 L. 2,50 
P. E. BerG. — Lio concepito come "Fellamagi — Un volume in-16, rilegato 
all'inglese, L. 3,— per. + ni “ L. 2,— 

R. OTTOLENGHI. — Un lontano precursore "i Das Un volume in-8 grande 
di 120 pagine, L. 2,— per UH ca L. 1,20 

. A. FERRIÈRE. — Ciò che essi leggono. — ‘Centodiciassette risposte all’ inchiesta 
per la formazione di una biblioteca scelta. Un volume di 220 pagine in-8 
grande L. 3,50 per 5, ta “a . 2,50 

P, Lapanca. — Prolegomeni alla Storia somforativa "delle Religioni.  - ta 
opuscolo di 56 pagine in-8 grande L. 1,— per .. .-.  L. 0,60 

| F. von HuceL. — edigione ed Illusione. — Un opuscolo ‘di 64 pagine in-8 
grande, L. 1, per. | % Luo 10,00 


T. ZuccHELLI. — Strzesi analitica dA Problema metafisico, secondo la filosofia 
delle scienze. Studio su la filosofia contemporanea. — Un volume di 228 pag. 
L. 3; per sa È, » L.2,— 
L. A. VILLARI — Ze Chiese Cristiane (Considerazioni di un Libero credente 
non modernista), — Un volume di 8 gr. di 128 pag. L. 2,50 per L. 1,50 


3 Per le spese di posta, aggiungere Cent. 20 per ogni volume. 


R. i cpalenta nte: ) 
— Un vol. in-16 &i 300 pag. .L. 3,50 per 
Ri OTTOLENGHI. i Seal Voci d Orienta: cla de 


| P. E. BeRG. — Dio concepito Pi, vellezsa. _ Un 


glese, L. 3 pera» Ly 13 T 
B. LABANCA. — Prolegomeno alla Storia delle Religioni. — i 
56 pag. in 8 grande L. 1 per. . ME 
L. A VILLARI. — Za Chiesa Cristiana. Canslerabioni) ide un libero cre 
non modernista. — Ut vol. in-8 di 128 pag., L. 2,50 pr. IL . 1,50. 
T. ZUccHELLI. — Sintesi analitica del problema metafisico secondo la filosoj 


delle scienze. — Un vol. di 270 pag., L. 3° perse è 
F. von HUGEL. — Religione ed Illusione, — Un. opuscolo di * pagine 
grande, L. I par fi sr È ù A cli L 603 


_ Gli stessi abbonati possono avere a | prezzo . 
ridottissimo: Dt ANA | minttte E RR 


C. LEA. — Storia del Celibato Ecclesiastico, — _ Due. grossi volumi | in 8 grande 
di c mplessive pag. 798, L. 25 per. +. (+00 +. a e L 15, — 


pai i * vue Pi 


Tutti gli Abbonati, compresi i nuovi, che. ‘manderanno. 
une il prezzo d'abbonamento per il 1913, potranno. avere. È 
a metà prezzo, e cioè per sole de 3, franco e prin ) 
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SET Bei, volume di 300 fitte pagine. rilegato sia foggia. an- o | 
Ed tica in pergamena, messo in vendita aL. 5. 
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Anche a questo A/marzacco, compilato aon le tiancale al Questionario religioso — 
| del Canobium — che sono altrettante Confessioni fatte in pubblico idei 
pensieri e dei sentimenti i più intimi di note personalità ‘d’ogni Paese e d’ogni i 
‘Fede — è riescito oltremodo interessante e suggestivo. Più di cento sono le 
| risposte in esso contenute, Citiamo a caso alcuni nomi : 2 Ryner - Te Jatho - é 
Enrico Caporali SARA Lilley - - Camille Flammarion - F. Cosentini - fo 
Monod - Maurice Potteeher - E. Wanderwelde - A. Faggi - Jean Finot - Gabriel. 
Trarieux - W. Cesarini Sforza - Louis Emery - Paul. Vibert. - H. Camerlynck | 
IO Paul Gille - Ugo Janni - H. Loyson - Bruno Franchi - Nella Doria Cambon 
A Schiller - F. Le Dantec - G. Fonsegrive - Guido Falorsi +. A. Ducasse 
| Harispe - A. Forel - Wilfred Monod - C. W. Wendte. - Miss Peckwer - Raoul © 
de la Grasserie - Dr R. Dubois - S. Awotunde Fatulo - Ferdinando Buisson Cai 
. John E. Boodin - Dr Bierling - Francesco del Greco - | Paul de Regla = Sen F. 
Gabba - E. O. Hayes - H. M. Kallen - M. F. Libby - Char. mercier - Bice 
Sacchi - W. Oberlin - Frank Sewall - Von Schulthess Rechberg EA ma deo 
Zina - E. Quadrelli - ii Forster - chie dra - Bernardino 1 Variteo - x 
| Paul Sabatier Loca VO era i «iii n 
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| NB, Per ‘PItalia, il ada? più agevole per Late se 
| ‘all’Ammininistrazione del Canobium, Casella 3 


; dr È 
moderne : francese, Sira inglese, italiano. | (E SO 
di famiglia. Numerose referenze. Programma a | °° 


- Bella Vin con puo e vista ciba fuori 


! ha le scuole superiori della città. Di 
2 GORSI PER ALLIEVE ESTERNE | 0° 
© Îivettore degli studi: Dott, Edoamdo Platzhoff-tejemne -/T|0 | È 
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Tout le monde sait que la République de: Vanise, eut ‘anitrefoi 
l’empire des mers et que ses Doges puissants et redoutables accumulèrent dans. 9 
sa Capitale des richesses artistiques de tous. genres, qui font ‘encore | 
l’admiration des étrangers, accourant de toutes les parties: du monde Lg les | 


. 


visiters. . TRSGONERO | ‘ n OI i È 
Un artiste d’un talent "Hora gn original, indigène, autochtone a su grouper, È 

dans des tableaux d’un réalisme prodigieux, toutes les merveilles de. è 
sa terre, Ses tableaux s'animent, sa coutent SY rèpand dans des tonalitàs 9 
« surprenantes, et son pinceau s’y ploie. comme un roseau soumis aux rages de da 
tourmente. Il nous montre Venise telle qu'elle apparaît aux yeux. des visiteurs 
ravis, ‘avec ses monuments, ses églises, ses statues et ses béautés; avec ‘ses canauxo 
et ses gondoles, où sont chantées ces douces barcaroles, — avec. ses palais. si 3 
celébres, qui ont abrité tant de drames et de. mystères;. — avec. sa Lagune aux "d 
reflets transparents, d’argent liquide ‘aux clair de lune, ou d'or fluide | dans le 
crépuscule, ou bien encore de plomb. fondu les jours d’orage. j e 
| On est complètement fasciné par. la vue de. ‘ces merveilles; et on se demande. 
si ce m’est pas là le séjour imaginé par les poètes ber ces fameuses f&es, célébrées — 
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| Notre super be reproduction à w AQUARELLE del cesìi mer. * 
 veilleux tableaux, d’une réussite parfaite, se vend par 

i Dr ‘chaque collection de 10 planches format 0.42 x. 0.27 avec a 

Gs élégante. pu artistique. couverture A Là tieni “ec. A 


Vi b i ì au prix de Ero 20, Pi hf sa = f 


| Eppeiiion par poste recommandée, franco de per et de douane. 


— POVENENT l' RANGE | par mandat | postal on chigue è à vue, 


- Dans le cas où on E dlirono recevoir. «la ar contre 
reimbourserment, il faudra nous envoyer d avance uno 
| quart du montant de l’ordre. Les frais de l’encaissement du rembour- | 
sement (fr. 0.50) sont è la » change de l’acheteur. Si LE 
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| Adresser mandats et correspondances à: È 


EN ar 19 Î 
Marzo 191 NefP, 


| c 0 CA o a, A DOSI F. ENRIQUES, A. dr E RIGNANO 


que. è SDA "lle publie des "pter qui” "se rapportent È 
diverse de la recherche théorique, depuis les mathématiques jusqu’à 
enet qui tous sont d’un intérét général: elle permet ainsi à ses lecteurs 
) ir courant. de l'ensemble du _mouvement scientifique contemporain. 
SCIENTIA qui est, en 1912, dans sa sixieme année d’existence, a conquis 
coup la favenr du monde savant, gràce è la collaboration qu'elle s’est 
‘autorités. scientifiques. les plus éminents de l'Europe et de l’Amerique. 
outre les articles de ses’ Directeurs, MM. BRUNI, ENRIQUES, DIONISI, 
travaux lag MI Mack, Poincari, FICARTE TANNERY, BOREL, 
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ER Boris, Poistox, serata ca Pra Cambiata Faftow, inn 
Ritz, LANGEVIN, FaBRv, ZEEMAN, G. H. BryAN, SoDDy, 
W'ALLERANT, LEHMANN, SOMMERFELDT, CIAMICIAN, ABEGG, 
OTTAZZI, FREDERICO, Deos, RORUIRAD: Foà, SO 
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TA RTOG, Rosset, WIESNER, HarEgiaNDI, i eralicho ALLE l'urto 2 

TON, BoHN, PifRoN, CLAPAREDE, JANET, REY, di 7 4 

JESPERSEN, MEILLET, SIMMEL, ZIEHEN, CUNNINGHAM, x. gi SARO 

ANDRY, SErvori, BONAR, ca Loria, CORE var 

TA joint aux texte Mavi portantes articles dans la FEAR des ge «ZIE 

un SUPPLÉMENT AVEC LA TRADUCTION FRANCAISE DE TOUS LA 

ES ALLEMANDS, ANGLAIS ET. ITALIENS. Elle est. ainsi accessible ta: 

que connaît la seule langue francaise. Vee ND 

: de l’abonnement: 30. Fr. — 24 Mk. — 24 Sh. pi Td 

Mas | DIREOPION 1 FT ‘RÉDACTION : MILAN Di Via Aurelio Saffi, 11, SR 


PS I e H E LI nese vena RIVISTA = 
sii DES TUDI PSICOLOGICI 
Ù cettori ; > prof. E Morselli, prof. $, De Sanctis, prof. B. Villa - Redatt.- «capo : dott. Roberto Assagioli 


2 li Questa. rivista. si propone di diffondere in forma viva ed agile. fra le persone 
D ite! le nozioni psicologiche più importanti e più feconde d’applicazioni pratiche. 
ni fascicolo è dedicato, prevalentemente ad un solo tema e contiene articoli 
traduzioni, pagine. ‘scelte, ampie bibliografie ragionate, recensioni, note, ecc. 
‘erranno trattati, fra gli altri,. i seguenti temi: Psicologia e filosofa — 
imentale —_ ve: comparata — ps. patologica — ds. infantile e pedagogica 
Tan ma collettiva, sociale ed etica — ps. ‘supernormale. — 
della religione — s. estetica — ps. sessuale n 
; [diari letteratura -— ds. orientale. — 
bblica ogni due mesi in fascicoli di almeno 64 pagine. 
IL l8:— per] l’Italia e L. 10, per l’estero. - — Un fascicolo i 
; Inviasi Ss richiesta. la circolare ‘programma. RA 
| Offerta speciale: Vol. I e IL (1912-1973) per L. 15,— 


i ed Amministrazione: Via nie) Alfani. 46. Firenze. 


se 0 CENOI BIUM M vi 
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% 
rivolgersi all'Amministraz., | 

1 Volta. | 3 Volte vg 
Una pagina. . .L. 25, L. 65,—. se 115, — 
Mezza pagina...» 14, >» 36,— > 70, 5) i 
Un quarto di pag. » 8, >» '22,— » 40,— » 75 
Unottavo di pag. ». 5, » 12,— » 22— » 42; 
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Rivista. mensile 


3 "Filosofi della Scienza, Sia ii 


Direttore. proprietario : Dott. Innoce: az0 ‘Calderone i 
l: Si Entrata oramai ‘rigogliosamente ae 5° anno di ita essa si occupa di psicc 
| logia sperimentale, spiritismo e scienze occulte. È redatta e collaborata da eminen 
| psichisti italiani e stranieri, dra i i sono. mia il Maxwell, il de Rocha: 
il Geley. i 
Si pubblica eten: dl te: di db mese in fascicoli in-4 dii 
pagine ciascuna di due colonne di nitidi caratteri di corpo 8 e di corpo. "a î 
| ogni fascicolo oltre a numerosi articoli ‘origin: li si contiene una led sa Vuoto 
| rassegna di tutte le riviste congeneri ed affini. DAR E 


Abbonamento annuo per l’Italia L. 5 -— Estero ‘Li bi and Nasticol O vot 5 
Abbonamento cine RE, e ribrni ; N Pda annue L. so 
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labor ate asi (SERE Tot LAPPONI ; «= SAI 
; | (Archiatra di Sua Santità) | il a SLI 
antica ricetta originale del Dott. FERNET o «SDA 
| Toniche. - Antisettiche - Aromatiche i a 
Reyolarizzano VA le funzioni vitali 3 x. al 
1,50 la Scatola - 3 Scatole 3,75 “pes 
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osa L Villetta sul Lago di Lugano nella 3908 
in cui si svolge l’azione del “Piccolo “tel 
'ondo Rintico ,; del Sen. Fogazzaro. dv 
piani Sua all E ani di. n DE 


I mr pensione di Gi tamil 
PER SOLI SIGNORI Seigizi ee 


| —’Camere eleganti in casa signorile © 
MODITÀ MODERNE - CUCINA ACCURATA 


pi: ORAGETTI, Via Baron, 13, (I. Piano 


api 


Fogli di pubblicità del fascicolo COENOBIUM - Marzo 1913 


Casa Editrice “ (ultura Moderna ,, 


Fondata nel igro dal Prof. D. BATTAINI e PIA CREMONINI 


MENDRISIO (Svizzera) - Per l'ITAIIA: PONTE CHIASSO (Como) 
Telefono N. 56 (Casa Propria) 


Opere fin qui pubblicate re//4 grande Biblioteca di Scien 

Religiose Moderne - in formato 8° : 

| N. 1-2 - H. C. LEA: Storia del celibato ecclesiastico nella chies 
latina, in due grossi volumi in-8 di pag. 800; versione di Pia Cremonesi 
Prezzo fr. 25,00. Si pratica a tutti lo sconto del 40. °/,. 

N. 3-4-5 - H. C. LEA: Storia della confessione auricolare e deli 
indulgenze nella chiesa cristiana, versione di tia Cremonini, in t 
volumi di complessive pag. 2000 - Prezzo fr. 54,00. È uscito il 1 volume, 

prezzo di fr. 18. Gli altri due volumi usciranno tra breve. 

N. 6 - Prof. FR. POMETTI: Il DECRETUM di Graziano, nei suc 
precedenti storici e nelle sue conseguenze storico-ecclesi: 
stiche - Prezzo fr. 4. : 


Opere fin qui pubblicate re//a Bibl. Econ. di Scienze Religiosi 


N. 1- A. HARNACK: Il cristianesimo e la società. Bel vol. in-16 |. 
pag. 234 - Prezzo fr. 2,50. 

N. 4 - W. TEMPLE: La fede e il pensiero moderno. Fr. 2,50. 

N. 2-3-5-6-7-8-9-10-11-12-13-14-15-16 - A. HARNACK: Storia del Dogm: 
Prima versione italiana; in 7 magnifici volumi dalle 450 alle 500 pagii 
ciascuno, fr. 42. Sono usciti fino ad ora i primi cinque volumi, al prezzo . 
fr. 6 ciascuno. Gli ultimi due volumi usciranno entro agosto 1913. 


Opere fin qui pubblicate ne/la Biblioteca di Propaganda : 


N. 1 - D. BATTAINI: II conflitto fra la Chiesa e la civiltà. Fr. 0,5; 

N. 2-3 - D. LIBERO: La crisi nel celibato ecclesiastico. Fr. 1. 

N. 4-5 - D. LIBERO: L’inquisizione nel Medio-Evo. fr. 1. 

6 - Prof. FR. POMETTI: Il potere temporale e la monarchi 

assoluta in alcune correnti del pensiero del sec. XVIII. Fr. 0,5. 

. 7 - Prof. FR. POMETTI: Il periodo delle seconde Crociate. Fr. 0,5: 

. 8-9 - Dr. DICKSON WHITE: La condanna di Galileo Galilei 
le responsabilità della Chiesa. Fr. 1. 


RAR 


Opere in corso di stampa, per /e quali si ricevono prenotazio! 

con diritto ad un:ribasso notevole: 

H. C. LEA: Storia dell’Inquisizione Medioevale nei varii paes 
della cristianità. Grosso vol, in-8 di pag. 650 circa - Fr. 18. 

H. C. LEA: Varii campi dell’attività inquisitoriale nel Medio-Evc 
Grosso vol. in-8 di pag. 700 circa - Fr. 18. 

H, C. LEA: Storia dell’Inquisizione di Spagna, in 4 grossi volumi in-| 
di complessive pag. 2500 - Fr. 72. | i 

WEIZSACKER: Le origini del Cristianesimo. Due grossi vol. in-16. Fr, I 

U. JANNI: I valori cristiani e la cultura moderna. Vol. in-16 < 
pag. 400 - Fr. 6. : 

‘D. BATTAINI: La cultura moderna e la religione dell’ avvenire 
Vol. di pag. 500 circa - Fr. 6. 

D. BATTAINI: Îl modernismo, suo valore e correnti. Fr. 1. 


La casa pubblica, inoltre, una rivista di battaglia, Cultura Moderna 
organo di un gruppo di Moderni:ti. È assolutamente aconfessionale, propugn 
gli idealè del libero Cristianesimo. — Prezzo d'Abbonamento: Fr. 5 per l’Italia. 
la Svizzera; fr. 7 per totti gli altri paesi, <, 


A chi acquista tutte e tre le collezioni, abbonandosi anche alla rivista Cr2t1r 
Moderna, si mandano subito le opere e si accorda il pagamento a rate men 
sili di fr, 5 fino alla somma di fr, 20, e fr, 1o oltre detta somma, inviand 
le opere in corso di stampa man mano che escono. fare 
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d Tout'tomprerdre pour tout aimer. 
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List Canindiscances huitfiairies semblaient “de nos \jours. s’étre, enfin 
systématisées: précision définitive, limpidité.de diamant.: Mais voici; que 
. peuàpeu-ces’clartés; vont s'obscurcissant à nouveau ai regard de. l’esprit 
contemporain:; des problèmes, qui paraissaient pour toujours Gcartés, re» 


E È viennent l’assaillit;.-des-inquiétudes,.qui paraissaient à jamais étouffées, 


‘fenaissent et l’agitent, Le cercle éclairé par la-lumière de la science;est 
x Testreint; sur le bord: et‘au delà notre pensée tatonne dans. l’ombre; 
‘avec ‘une anxiété toujoùrs .croissante; elle s’efforce de pénétrer et..d’in- 
i\ferpréter ce qui se thache dans. ces. ténèbres. 

On assiste-donc à. la renaissance des mytaphysiques ét'des. religions. 
+ Les métaphysiques s’attaquent ‘au mystère d’un effort plus hardi; plus 
“conscient, pa résolù que jamais. De. leur còté, les. religions se. trans- 
forment;'elles-font mine de se déppuiller de leurs vetements‘les plus.gros- 
siers; dé deurs aspects. Jes, plus. matériels;.\elles_se  purifient et. s’affinent; 


il semble. qu’elles‘ veuillent, «en: une Surprème tension de spiritualité, 


;lancer ‘plus-haut leur fleche. au. eceur de l’invisible. 

Mille ans et plus .d’hypothèses métaphysiques de. toute: sorte, un 
“siècle d’educatior strietement .scientifique, ont ‘enlevé à la pensée, mo» 
‘derne toute Tigidité dogmatique. Nous pouvons-comprendre et, pour.ainsi 
‘ dire) recevoir .daris. notre intimité intellectuelle‘ les hypothèses, les: ten. 


i dances, les\solutions‘les' plus opposées. 


La liberté «dans le choix des sujet,ila liberté des recherches; des. con 
\‘statations. — qu'il s'agisse de questions d’ordre .spéculatif ou de ques- 


tions de fait — voilà donc l'exigeance intellectuelle qui devient,impérieuse 


a 


— chez beaucoup de. mobles eceurs et:d’esprits ‘ayant’ soif.de ‘vérité que le 
« sectarisme.et ‘le. dogmatisme. ‘des’ tendances’ particulièfèes en conflit. de- 
‘\goùtent décidément: Ainsi' la, Tiberté des idées et de leurs manifestations, 
{yoilà\ce dont. cette Revuerest le*miroir. Par là, elle répond au besoin 
de-l'heure présente; qui. est»l’heure + ‘non des solutions dogmatiques 
"definitives —'mais.de. la fermentation des idéesj de l’entrecroisement des- 
È hypotheses, des» inguiétudes dela recherche. 

Recherches, doùtes, - affirmations. superbes, mais ‘aussi ‘hésitations 
-pleines. d’angoisse.. de: cette heure. passionante; voilà ce que mettra.er 
- Euvre, das'la'mesure, de/ses.moyeris; notre Revue CENOBIUM..: Nous: 
‘ n’auront pas travaille inutilement; nous l’espérons, si notre entreprise et . 
7 Pexemple qu'elle donne contribueront  ramener l’attention publique’ de 


» «la: vie ‘extérieure, si pleime-de*bruit et, de fatigue, vers une-vie ‘plus.ré- 


SÉ ERO, plus: piva plus fascinante; la vie de. 1° Esprit. 
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LA DIRECI ION. 


Ale CENOBIUM se Sparto ioni les: mois. en aria d’envirom.100 pages 
î ‘en-8° gr. en datti Halienna et prangaiso 
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